LIBRARY  OF  THE 
UNIVERSITY  OF  ILLINOIS 
AT  URBANA-CHAMPAIGN 


852L55 
LP3  6 


The  person  charging  this  material  is  re- 
sponsible  for  its  return  to  the  library  from 
which  it  was  withdrawn  on  or  before  the 
Latest  Date  stamped  below. 

Theft,  mutilation,  and  underlining  of  books  are  reasons 
for  disciplinary  action  and  may  resuit  in  dismissal  from 
the  University. 

To  renew  call  Téléphoné  Center,  333-8400 

UNIVERSITY  OF  ILLINOIS  LIBRARY  AT  URBANA-CHAMPAIGN 

Otu  o j-. 

■ - 

* ^ ^ * .. 

MAY  1 6 

1989 

ppp  n Q 

c 

r îùol 

i i Mt  » y 

t)  CljH 

L161— 0-1096 

COLLECTION  D'AUTEURS  ÉTRANGERS 


LÉONARD  DE  VINCI 

Textes  Choisis 

PENSÉES,  THÉORIES,  PRÉCEPTES 
FABLES  ET  FACÉTIES 

TRADUITS 

DANS  LEUR  ENSEMBLE  POUR  LA  PREMIERE  FOIS 
d’après  les  manuscrits  originaux  et  mis  en  ordre  méthodique 

AVEC  UNE  INTRODUCTION  PAR 

PÉLADAN 

AVEC  UN  PORTRAIT  ET  XXXI  FACSIMILÉS 


PARIS 

SOCIÉTÉ  DV  MERCVRE  DE  FRANCE 

XXVI,  R V E DE  CONDÉ,  XXVI 


M C M V II 


' ' ■ *■  - r.  .*  a.  ' . 


i à v ••  - t-j 


TEXTES  CHOISIS 

DE 

LÉONARD  DE  VINCI 


OUVRAGES  DE  M.  PE LAD AN 


latine  (Ethopée) 

I XI.  TYPHONIA  (1894). 

XII.  LE  DERNIER  BOURBON 
(1895). 

XIII.  finis  latinorum(1898). 

XIV.  LA  VERTU  suprême(1900) 
XV.  « PERE  AT  ! » (1901). 

XVI.  MODESTIE  ET  VANITÉ 
(1902). 

XVII.  PÉRÉGRINE  et  pérégrin 
(1904). 

XVIII.  LA  LICORNE  (3905). 
XIX.  LE  NIMBE  NOIR  (1906). 


La  Décadence 

I.  LE  vice  suprême  (1884). 

II.  CURIEUSE  (1885). 

III.  L'INITIATION  SENTIMEN- 

TALE (1886). 

IV.  A CŒUR  PERDU  (1887). 

V.  ISTAR  (1888). 

VI.  LA  VICTOIRE  DU  MARI 
(1889). 

VII.  CŒUR  EN  PEINE  (1890). 

VIII.  l’androgyne  (1891). 

IX.  LA  GYNANDRE  (1892). 

X.  LE  PANTHÉE  (1893). 

Les  Drames  de  la  Conscience  (Plon) 

LE  RONDACHE  (1905). 

Les  Idées  et  les  Formes 

LA  TERRE  DU  SPHINX  (Egypte),  1900. 
la  terre  du  CHRIST  (Palestine),  1901. 

LA  DERNIÈRE  LEÇON  DE  LEONARD  DE  VINCI,  1904. 

ORIGINE  ET  ESTHÉTIQUE  DE  LA  TRAGÉDIE,  1905. 

la  clé  de  rabelais  (secret  des  corporations),  1905. 

DE  parsifal  a don  Quichotte  (secret  des  troubadours)  1906 
INTRODUCTION  A L’ESTHÉTIQUE,  190Ô_  ’ 

DE  LA  SENSATION  D’ART,  1907. 

LA  DOCTRINE  DE  DANTE,  1907. 

Amphithéâtre  des  sciences  mortes 

I.  comment  ON  devient  mage  (éthique),  in-8°  1891. 
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°N  à delpeintres  de  toutes  les  écoles  depuis 
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SUPPLIQUE  AU  PAPE  POUR  LE  DIVORCÉ,  1904. 

REFUTATION  ESTHÉTIQUE  DE  TAINE  (MerCUre),  1906. 


Il  a été  représenté  : 


le  fils  des  étoiles,  comédie  en  3 actes,  le  19  mars  1892,  et  le 
dimanche  et  le  lundi  de  Pâques  1893,  au  Palais  du  Champ  de 
Mars. 


babylonb,  tragédie  en  4 actes, les  11,  12,  15,  17  et  19  mars  1893, 
au  Palais  du  Champ  de  Mars  ; le  28  mai  1894,  au  théâtre  de 
l’Ambigu,  et  le  30  mai  au  théâtre  du  Parc,  à Bruxelles.  Elle 
a été  donnée  par  Lady  Caithness,  duchesse  de  Pomar,  en  sa 
salle  des  fêtes , le  5 juillet  1894. 


œdipe  et  le  sphinx,  tragédie  en  trois  actes,  le  lir  août  1903,  an 
théâtre  antique  d’Orange,  par  les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  de  TOdéon. 

sémiramis,  tragédie  en  4 actes,  le  24  juillet , à V amphithéâtre 
antique  de  Nîmes , 

sous  les  auspices  du  Syndicat  d’initiative  des  intérêts  régio- 
naux du  Gard,  par  les  artistes  de  la  Comédie-Française  et  de 
l’Odéon  ; le  23  janvier  1905,  pour  l’inauguration  du  théâtre 
antique  de  la  nature,  à Champigny,  sous  la  présidence  de 
M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
par  les  sociétaires  de  la  Comédie -Française  ; le  12  août  1905, 
au  théâtre  de  la  bourboule,sous  la  présidence  de  M.  le  minis- 
tre des  Colonies,  par  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française. 


THÉÂTRE  PUBLIE 


LE  PRINCE  DE  BYZANCE,  1893,  épuisé . 

LE  FILS  DES  ÉTOILES,  1894,  épuisé. 
babylone,  1895,  épuisé . 

LA  PROMÉTHÉÏDE,  1896. 

oedipe  et  le  sphinx,  1903,  Mercure  de  France. 
sémiramis,  1904, Mercure  de  France . 


EN  EXPECTATIVE  : 


Tragédies  : orphée,  en  cinq  actes. 

Andromède,  en  trois  actes. 

Drames  : cagliostro,  en  cinq  actes. 

césar  borgia,  en  cinq  actes. 
François  d’assise,  en  cinq  actes. 
will,  en  cinq  actes. 
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PENSÉES,  THÉORIES,  PRÉCEPTES 
FABLES  ET  FACÉTIES 

TRADUITS 

DANS  LEUR  ENSEMBLE  POUR  LA  PREMIERE  FOIS 

d’après  les  manuscrits  originaux  et  mis  en  ordre  méthodique 
AVEC  UNE  INTRODUCTION  PAR 

PÉLADAN 

AVEC  UN  PORTRAIT  ET  XXXI  FAC-SIMILES 


PARIS 

SOCIÉTÉ  DV  MERCVRE  DE  FRANCE 

XXVI , RVE  DE  CONDÉ,  XXVI 


M C M V I 


INTRODUCTION 


Quelle  aventure  comparable  à celle  de  Léo- 
nard de  Vinci  ? 

Aimé  et  admiré  de  son  vivant,  célébré  d’âge 
en  âge,  selon  une  progression  ininterrompue 
d’enthousiasme,  considéré  comme  un  des  trois 
plus  grands  génies  de  la  Renaissance,  pré- 
curseur et  pair  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël, 
il  conquiert,  cinq  siècles  après  sa  mort,  une 
gloire  nouvelle.  L’inventeur  du  clair  obscur  se 
trouve  avoir  été  l’inventeur  de  la  loi  de  gravi- 
tation et  de  la  circulation  du  sang.  Le  peintre 
de  Y Androgyne  a vraiment  précédé  Galilée,  le 
portraitiste  de  la  Joconde  apparaît  un  nouvel 
Archimède  ; et  la  science  moderne  salue  en  lui 
le  fondateur  de  la  méthode  expérimentale. 

Une  seconde  immortalité  l’enveloppe  d’une 
auréole  imprévue.  Le  même  homme  qui  poussa 
la  peinture  à sa  perfection,  commence  l’évolu- 
tion de  la  science  moderne. 

Geoffroy  Tory  écrivait  en  1524  : « Léonard  de 
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Vinci  n’est  pas  seulement  un  excellent  pein- 
tre, mais  un  véritable  Archimède  ; c'est  égale- 
ment un  grand  philosophe.  » 

On  savait,  par  Vasari,  la  variété  des  aptitudes 
de  ce  fils  de  notaire.  Détestable  artiste,  le  bio- 
graphe écrit  bellement,  et  sa  première  page,  con- 
sacrée à Léonard, mérite  d’être  sans  cesse  relue: 

« On  voit  les  dons  les  plus  rares  descendre 
par  l’influx  céleste  dans  les  corps  humains,  sou- 
vent de  façon  naturelle,  parfois  surnaturelle- 
ment  ; on  voit  s’incarner  sans  mesure  en  un  seul 
corps  : la  beauté,  la  grâce  et  le  talent  et  à tel 
point  que,  de  quelque  côté  que  se  tourne  cet 
homme,  chacune  de  ses  actions  est  si  divine  que 
s’élevant  au-dessus  des  autres  hommes,  il  parait 
jusqu’à  l’évidence  qu’il  use  d’un  don  de  Dieu 
et  non  qu’il  agit  par  un  effort  de  l’art  humain 
comme  les  autres  mortels.  Voilà  ce  que  les 
hommes  purent  contempler  en  la  personne  de 
Léonard  de  Vinci. 

« Sans  parler  de  la  beauté  de  son  corps  qui  ne 
saurait  être  assez  louée,  il  apportait  dans  cha- 
cun de  ses  actes  une  grâce  plus  qu’infinie  ; il 
acquit  un  tel  talent,  que  vers  quelque  difficulté 
qu’il  lui  plût  de  se  tourner,  il  la  résolvait  sans 
peine.  Sa  force  était  très  grande  et  jointe  à 
l’adresse  : soit  esprit  et  son  courage  eurent  tou- 
jours un  caractère  royal  et  magnanime  ; et  la 
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renommée  de  son  nom  s’étendit  à ce  point  que 
non  seulement  il  fut  célèbre  en  son  vivant,  mais 
que  depuis  sa  mort  sa  gloire  a grandi.  Vraiment 
admirable  et  céleste  fut  Léonard,  fils  de  Ser 
Piero  da  Vinci.  » 

Or,  Vasari  n’a  certainement  pas  lu  les  manus- 
crits que  lui  montra  Melzi,  il  les  a ms  ; c’est-à- 
dire  qu’il  a admiré  les  dessins  semés  dans  ce 
grimoire  vraiment  fantastique  et  qui  semble 
plutôt  le  cahier  d’un  homme  qui  note,  d’après 
de  vastes  lectures,  que  ceux  d’un  unique  inven- 
teur tirant  de  son  cerveau  des  choses  si  diver- 
ses et  si  importantes. 

L’enflure  des  mots  se  trouve  à sa  place 
lorsque  Fra  Luca  Paccioli,  l’auteur  de  Divina 
Proportione  (dont  les  figures  sont  de  Léonard) 
s’écrie,  dans  sa  dédicace  au  duc  de  Milan  : 
« Déjà,  Léonard  de  sa  main  sublime  avait 
exprimé  le  simulacre  de  l’ardent  désir  de  notre 
salut  dans  le  digne  et  respectable  lieu  de  la 
spirituelle  et  corporelle  réfection  du  saint  tem- 
ple des  Grâces,  auquel  désormais  doivent  céder 
tous  les  émules  d’Apelle,  de  Myron  et  de  Po- 
lyclète.  » 

Lomazzo  l’appellera  « Hermes-Prométhée  » ; 
Paul  Jove  en  trace  ce  portrait:  « Il  était  d’un 
esprit  charmant,  très  brillant,  tout  à fait  libéral  : 
son  visage  était  le  plus  beau  du  monde.  Merveil- 
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leux  inventeur  et  arbitre  de  toute  élégance  et 
surtout  deliciarum  theatralium,  il  chantait  admi- 
rablement en  s’accompagnant  de  la  lyre. Durant 
toute  sa  vie,  il  plut  étrangement  à tous  les 
princes.  » 

On  multiplierait  au  besoin  les  citations,  sans 
les  épuiser.  Benvenuto  Gellini  dit  à propos  du 
Traité  de  peinture  : « Je  ne  crois  pas  que  plus 
grand  homme  vint  jamais  au  monde.  » 

Nous  n’avons  donc  pas,  au  xix'  siècle,  décou- 
vert Léonard.  Il  fut  admiré  et  aimé,  vivant  et 
mort.  Vasari  s’étonne  que  ne  possédant  presque 
rien  et  travaillant  peu,  il  ait  toujours  eu  des 
serviteurs.  Léonard  séduisait.  Plusieurs  qui 
l’aimèrent  ne  se  rendirent  pas  compte  du  carac- 
tère presque  fabuleux  de  cet  homme  qui  fut,  à 
la  fois,  le  plus  grand  artiste,  le  plus  hardi  savant 
et  le  plus  bel  homme  de  son  époque. 

M.  de  Humboldt  a écrit,  dans  le  deuxième 
volume  du  Cosmos  : « Le  plus  grand  physicien 
du  quinzième,  un  homme  qui,  avec  des  con- 
naissances fort  rares  en  mathématiques,  unit  à 
un  degré  surprenant  la  faculté  de  plonger  sesx 
regards  dans  les  profondeurs  de  la  nature,  Léo- 
nard de  Vinci  était  le  contemporain  de  Colomb. 
Il  mourut  trois  ans  après  lui.  L’artiste  couronné 
de  gloire  s’était  livré  à l’étude  de  la  météoro- 
logie aussi  bien  qu’à  celle  de  l’hydraulique  et 
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de  l’optique.  Il  exerça  de  l’influence,  pendant 
sa  vie,  par  ses  grandes  créations  artistiques  et 
par  le  prestige  de  sa  parole,  mais  non  par  ses 
écrits. 

« Si  les  idées  de  Léonard  de  Vinci  sur  la 
physique  ne  fussent  pas  restées  ensevelies  dans 
ses  manuscrits,  le  champ  de  l’observation 
ouvert  par  le  nouveau  monde  eût  été  exploré 
scientifiquement  dans  un  grand  nombre  de  ses 
parties,  avant  la  grande  époque  de  Galilée,  de 
Pascal  et  de  Huyghens. 

« Gomme  François  Bacon  et  au  moins  un  siè- 
cle  plus  tôt,  Léonard  tenait  l’induction  pour  la 
seule  méthode  légitime  dans  la  science  de  la' 
nature:  « Dobbiamo  cominciare  dall’esperienza, 
et  per  mezzo  di  queste,  scoprire  la  ragione.  » 

Avant  Cuvier,  il  attribuait  aux  torrents  le 
creusement  des  vallées  ; avant  Bernard  De 
Palissy  qui  fut  grand  géologue,  il  retrouva  les 
traces  d’un  monde  océanique  disparu  : il  pres- 
sentit la  division  philosophique  des  formes  ani- 
males en  disant  des  coquillages  : « Animali  che 
anno  l’ossa  di  fuori.  » 

Il  faut  arriver  au  xix"  siècle  et  même  à sa 
fin,  pour  trouver  une  appréciation  équitable  de 
cette  intelligence  illimitée. 

Personne,  sauf  ses  élèves  les  plus  chers,  ne  fut 
le  confident  de  ses  veilles  : il  passait  pour  très 
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fort  dans  toutes  les  branches  de  son  art,  mais 
non  pour  le  Pic  de  la  Mirandole  de  la  physi- 
que, véritablement  docte  de  omni  re  scibili  et 
quibusdam  aliis. 

« Francesco  da  Melzo,  excellent  peintre,  m’a 
dit  que  Léonard  de  Vinci,  son  maître,  fabriquait 
des  oiseaux  qui  s’envolaient  dans  l’air.  » 

Lorsque  Isabelle  de  Gonzague  charge  le  vice- 
général  des  Carmélites  de  demander  un  panneau 
à Léonard  pour  son  Studio  ou  au  moins  un  petit 
tableau  de  la  Madone  ( devotoetdolce ) , le  révérend 
frère  lui  répond:  « La  vie  de  Léonard  e varia  et 
indeterminata  forte,  il  paraît  vivre  à giornata. 
Depuis  qu’il  est  à Florence,  il  n’a  fait  qu’un  car- 
ton ; deux  de  ses  élèves  font  des  portraits  et 
de  temps  en  temps  il  y met  la  main;  il  s’adonne 
fort  à la  géométrie.  » 

En  réalité, ils’adonnaità l’omniscience, àl’insu 
de  son  temps.  La  duchesse  de  Mantoue  écrit 
au  maître,  le  24  mai  1504  : « Quand  vous  avez 
fait  mon  portrait  au  charbon,  vous  m’en  avez 
promisune  épreuve  peinte.  Puisque  vous  n’avez 
pas  la  commodité  de  vous  transporter  ici,  nous 
vous  prions,  au  nom  de  l’engagement,  de  rem- 
placer le  portrait  en  une  autre  figure  qui  nous 
serait  plus  agréable  encore,  celle  d’un  Christ 
enfant  parmi  les  docteurs,  exécutée  avec  cette 
douceur  et  cette  suavité  d’air,  dont  par  un  art 
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unique,  vous  avez  le  secret.  Si  vous  satisfaites  à 
ce  grand  désir  outre  le  paiement  que  vous  Axe- 
rez vous-même,  nous  vous  resterons  tellement 
obligée  que  nous  ne  songerons  plus  qu’à  faire 
chose  qui  vous  soit  agréable.  » 

Quelle  qu’ait  été  la  courtoisie  de  cette  char- 
mante femme,  type  de  la  lettrée  vertueuse,  elle 
n’eùt  pas  écrit,  sur  ce  ton  respectueux  et  câlin,  à 
tout  autre  peintre  : non  plus  que  François  Ier 
n’eût  appelé  « Mon  père  » même  un  Titien  ou 
un  André  del  Sarte. 


« Le  susdit  testateur  donne  et  concède  à 
Messire  François  de  Melzi,  gentilhomme  mila- 
nais, pour  le  remercier  des  services  qu’il  lui  a 
rendus  par  le  passé,  tous  et  chacun  des  livres 
que  ledit  testateur  possède  maintenant  et  autres 
instruments  et  dessins  concernant  son  art  et 
la  profession  de  peintre.  » 

Mais  on  ne  se  doutait  pas  de  l’importance 
des  manuscrits. Le  secrétaire  du  cardinal  d’Ara- 
gon qui  vint  à Cloux,  le  18  octobre  1516,  dit 
seulement  : « Il  (Léonard)  nous  dit  qu’il  avait 
fait  l’anatomie  de  plus  de  trente  corps  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  tout  âge.  Il  a aussi  écrit 
sur  la  nature  de  l’eau.  De  diverses  machines 
et  autres  choses,  il  a rempli  une  inAnité  de  volu- 
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mes,  tous  écrits  en  langue  vulgaire  et  qui 
publiés  seront  de  la  plus  grande  utilité  et  du 
plus  grand  charme.  » 

M.  Uzielli  a donné  une  histoire  complète  des 
précieux  manuscrits. 

Melzi,  en  quittant  Amboise,  se  retira  à Yaprio 
où  il  préparait  une  édition  du  Traité  de  pein- 
ture.Gellini  avait  acheté,  au  prix  de  quinze  écus 
d’or,  une  copie  qu’il  communiqua  à Serli  « qui 
en  mit  au  jour,  comme  perspective,  le  peu  qu’il 
en  put  comprendre.  » 

Yasari  et  Lomazzo  ont  vu  les  manuscrits. 
Après  le  décès  de  Melzi,  ils  tombèrent  dans  les 
mains  de  son  fils  Horatio,  un  imbécile  qui  avait 
chez  lui  en  qualité  de  précepteur  Lelio  Gavardi 
d’Isola.  Ce  personnage  découvrit  au  grenier, 
dans  de  vieilles  caisses,  les  livres  et  les  dessins 
de  Léonard. 

Il  se  fît  donner  treize  manuscrits  et  les  ap- 
porta à Florence  pour  les  offrir  au  grand-duc, 
mais  celui-ci  mourut.  Lelio  Gavardi  vint  à Pise 
pour  y faire  son  droit,  il  y rencontra  Mazzenta 
qui  a écrit  une  relation  de  cette  aventure  (tra- 
duite par  E.  Piot).  A de  vives  remontrances, 
Lelio  Gavardi  repentant  de  son  indélicatesse 
chargea  Mazzenta  de  la  restitution.  Mais  Horatio 
Melzi  lui  fit  don  de  tout  ce  qu’il  rapportait, 
ajoutant  que  beaucoup  d’autres  dessins  de 
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Léonard  étaient  dispersés  « dans  les  chambres 
de  sa  villa,  sous  des  toits  en  mauvais  état  ». 

Mazzenta  et  ses  frères  menèrent  vanité  de 
leurs  trésors,  et  beaucoup  obtinrent  d’Horatio 
Melzi  des  pages  ou  des  cahiers.  Parmi  eux  se 
trouva  Pompeo  Arettino  Leoni  qui  offrit  un 
siège  au  sénat  de  Milan  contre  les  treize  ma- 
nuscrits donnés  aux  Mazzenta.  Ceux-ci  en  rendi- 
rent sept,  à la  supplication  d’Horatio  Melzi. 

Un  des  six  autres  fut  offert  au  cardinal  Bor- 
romée  [Traité  de  l’ombre  et  de  la  lumière  (à 
l’Ambrosienne)]  : un  autre  au  peintre  Figgini, 
un  troisième  au  duc  de  Savoie  : les  trois  res- 
tants finirent  par  tomber  aux  mains  de  Pompeo 
Leoni  qui  en  fit  un  recueil.  Cleodaro  Calchi  en 
hérita  et  le  vendit  300  écus  à Arconati  qui  en 
refusa  600  écus  offerts  par  le  duc  de  Savoie. 

En  1637,  Arconati  fit  don  à FAmbrosienne  du 
Codex  Atlantico  (1.600  feuillets  sur  393  pages 
in-folio)  et  de  neuf  des  manuscrits  actuellement  à 
l’Institut, qui  furent  expédiés  à Paris  en  1796: 
le  Codex  pour  la  Nationale  et  les  douze  autres 
pour  l’Institut.  Quand  le  commissaire  autrichien 
réclama  en  1815  les  manuscrits  de  Léonard,  on 
les  chercha  à la  Nationale,  on  ne  trouva  que 
l’Atlantico  qu’on  restitua. 

M.  Léopold  Delisle  gardera  l’honneur  d’avoir 
fait  rentrer  à la  Nationale  les  deux  volumes 
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formés  des  feuillets  volés  par  Libri  aux  manus- 
crits A et  B et  vendus  à Lord  Ashburnam  : ils 
sont  maintenant  à l’Institut.  J.  Forster,  en 
1876,  a donné  au  South  Kensington  Muséum 
les  trois  volumes  que  Lord  Lytton  acheta  à 
Vienne. 

Lord  Arundel,  ambassadeur  à Madrid,  avait 
acquis,  à la  succession  de  Pompeo  Leoni, 
mort  en  1670,  les  manuscrits  qui  sont  au- 
jourd’hui au  British  Muséum  et  à Windsor. 


Un  trait  à jeter  ici  pour  ne  pas  l’oublier,  car 
il  achève  la  physionomie  de  Léonard,  est  cet 
alinéa  de  Andrea  Corsali  inséré  dans  une  lettre 
à Julien  de  Médicis  :«  Entre  Goa  et  Basigut,  il 
y a une  terre,  appelée  Combaia,  où  le  fleuve 
Indus  entre  dans  la  mer.  Elle  est  habitée 
par  des  païens  appelés  Guzzarales  qui  sont  très 
grands  marchands...  Ils  ne  se  nourrissent  d’au- 
cune chose  animée,  et  comme  notre  Léonard 
ils  ne  permettent  pas  qu’on  nuise  à aucun  être 
vivant.  » 

L’importance  de  la  tendresse  pour  les  ani- 
maux (Léonard  à un  endroit  s’indigne  du  sort 
des  ânes)  et  le  respect  de  la  vie  sous  toutes 
ses  formes  sont  propres  à l’Arya.  En  ce  temps 
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où  les  Asiatiques  régnent  sur  les  Beaux-Arts, 
véritables  barons  de  l’atelier  et  du  théâtre,  il 
convient  de  revendiquer,  comme  archétype  de 
la  race  Aryenne,  le  maître  suprême  de  la  pein- 
ture. 

Voici  chronologiquement  les  ouvrages  qui 
étudient  le  Vinci  comme  théoricien  et  savant. 


1651.  — Le  Traité  de  la  peinture  de  L.  D.  V. 
nuovamente  dato  in  luce,  con  la  vita  dell’autore 
da  Raphaël  du  Fresne,  in-folio,  Parigi.  Une  tra- 
duction française  parut  aussitôt  par  Fréart  de 
Chambray. 

1797.  — Essai  sur  les  ouvrages  physico-mathé- 
matiques de  L.  D.  V.  lu  à la  première  classe  de 
l’Institut  national  des  sciences  et  arts  par  J.  B. 
Venturi,  professeur  de  physique  à Modène. 
Paris,  Duprat,  an  V.  (Cet  opuscule  annonçait 
trois  études  sur  la  mécanique,  l’hydraulique  et 
l’optique,  d’après  Léonard.) 

1817. — Traité  delà  peinture  par  l’abbé  Manzi, 
dédié  à Louis  XVIII. 

1869.  — Nuovo  Giornale  botanico. 

1872.  — Dell’Origme  et  del  Progresso  délia 
scienca  idraulica.  Milano. 
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1872.  — Saggio  dell  opéré  de  L.  D.  V.  (avec 
37  pages  reproduites  du  Codex  Altantico. 

1873.  — Politechnico,  Milan,  1873,  n°  3. 

Arsène  Houssaye  a écrit  une  Histoire  de  Léo- 
nard de  Vinci  intéressante  : mais  le  meilleur 
ouvrage  sur  le  maître,  au  point  de  vue  particu- 
lier de  la  science  et  de  l’invention,  est  celui 
de  M.  Gabriel  Séailles  : L.  D.  V.  L’Artiste  et  le 
Savant  (Perrin). 

La  bibliographie  esthétique  prendrait  plu- 
sieurs pages  et  sans  comprendre  les  meilleurs, 
des  articles  de  Revue. 


Michelet  va  à la  Joconde,  « comme  l’oiseau 
va  au  serpent»,  « il  est  fasciné,  troublé  ; uninfini 
agit  sur  lui  par  un  étrange  magnétisme.  » D’au- 
tres vont  à la  Joconde  comme  à une  sœur,  char- 
més et  non  troublés.  Taine  découvre  une  ex- 
pression méphistophélique  dans  le  Saint  Jean. 

Il  y a des  espèces  dans  l’humanité  entre  les- 
quelles l’inconscient  met  un  antagonisme  que 
la  plus  haute  culture  ne  résout  pas.  A quoi  bon 
rechercher  de  fausses  impressions  ; tout  le  monde 
s’est  trompé  sur  Léonard,  j’entends  tous  ceux 
qui  l’ont  jugé  sans  connaître  ses  manuscrits. 
Ils  changent  totalement  l’idée  qu’on  avait  légi- 
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timement  prise  du  maître,  d’après  ses  œuvres. 

Ce  qui  domine  au  point  de  faire  oublier 
toutes  les  autres  qualités,  dans  les  compositions 
comme  dans  les  croquis,  c’est  la  spiritualité  ou 
mieux  la  subtilité.  Les  regards  énigmatiques,  les 
sourires  ambigus,  les  expressions  complexes, 
jusqu’au  fond  féerique  de  la  Joconde  et  de  la 
Sainte-Anne,  manifestent,  semble-t-il,  un  esprit 
tendu  vers  le  mystère,  un  songeur  épris  de  ses 
seules  visions. 

Or,  ce  mage  ou  ce  mystique  se  révèle  surtout 
physicien  et  mathématicien  et  ce  thaumaturge 
du  visage  humain  ne  croit  ni  aux  miracles  ni 
aux  esprits. 

Sa  santé  intellectuelle  égale  celle  des  Hellènes 
les  plus  fameux  : ses  patrons  véritables  s’appel- 
lent Aristote,  Archimède.  Personne  n’a  moins 
rêvé,  si  on  entend,  par  là,  laisser  flotter  sa  pen- 
sée ou  la  concentrer  sur  soi-même.  Le  réel  l’at- 
tire, le  charme,  l’éblouit  : la  disposition  des  feuil- 
les sur  les  branches  le  fait  éclater  d’admiration 
et  dans  le  coquillage  qu’il  ramasse,  il  voit  l’his- 
toire des  continents.  L’instinct  des  animaux  et 
l’industrie  des  hommes  le  captivent  aussi. 

Le  manuscrit  E contient  une  citation  stupé- 
fiante, « il  renvoie  au  chapitre  IV  du  livre  113 
delle  cose  naturali  »,  corroborée  par  un  autre 
passage  où  il  parle,  comme  justification  de  sa 
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compétence,  des  cent  vingt  livres  qu’il  a com- 
posés. 

Pour  mesurer  l’envergure  unique  d’un  tel 
esprit,  il  faudrait  que  rien  de  ce  qu’il  a laissé 
ne  fût  perdu.  Or,  dans  le  grenier  de  Vaprio 
aux  toits  en  mauvais  état,  que  de  pages  ont 
dû  périr.  Depuis  la  mort  de  Melzi  (1570),  les 
feuillets  s’éparpillèrent.  Qui  sait  si  Pompeo 
Leone  n’a  pas  dédaigné  des  papiers  importants? 
Le  premier  ouvrage  qui  traite  des  découvertes 
physico-mathématiques  est  deM797. 


MM.  Ravaisson  (1880-1891),  Ludwig  (1882), 
J.  Richter  (1883),  l’Academia  degliLincei  (1891), 
Reltrami  (1892),  Sabaknikotf  et  Piumati  (1898), 
Solrni  (1899),  ont  donné  une  lecture  des  manus- 
crits de  Léonard,  mais  seuls  M.  Solrni  en  italien 
et  M.  Richter  en  anglais  ont  fait  un  choix  de 
fragments  caractéristiques. 

Le  prix  très  élevé  des  fac-similés  tirés  à petit 
nombre  rend  l’étude  extrêmement  coûteuse. 

On  sait  que  Léonard  était  gaucher  et  tout  ce 
que  nous  avons  de  sa  plume,  sauf  les  lettres, 
affecte  l’habitude  orientale  et  va  de  droite  à 
gauche.  Il  faut  lire  à l’aide  d’un  miroir  qui  ren- 
verse le  texte  et  le  rétablit  dans  le  sens  de  notre 
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coutume.  Son  écriture,  élégante  et  très  régulière, 
donne  à une  certaine  distance  l’illusion  d’une 
cursive  gothique  très  appliquée.  Il  ignorait  les 
langues  orientales,  le  grec,  et  ne  savait  que  fort 
peu  de  latin.  On  doit  attribuer  sa  façon  au 
désir  si  naturel,  chez  un  tel  inventeur  doublé 
d’un  esprit  si  indépendant,  de  rebuter  l’indiscré- 
tion pour  des  théories  qui  tombaient  sous  le 
coup  de  l’inquisition  et  des  machines  dont  on 
pouvait  lui  ravir  la  découverte. 

Léonard  a-t-il  conçu  l’idée  d’une  Encyclopé- 
die ? Non.  Le  mouvement  propre  à son  intelli- 
gence l’a  mené  à l’encyclopédisme.  En  réalité, 
nous  ne  connaissons  comme  traités  que  le  Traité 
de  la  peinture,  le  Traité  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière, le  Traité  d’anatomie , le  Traité  du  vol  des 
oiseaux , le  Traité  du  mouvement  de  l’eau,  le 
Traité  de  géométrie,  le  livre  IV du  Monde  et  des 
Eaux. 

Mais  nous  savons  par  des  monogrammes  cu- 
rieusement ornés  de  cordons,  franciscains  ou 
non,  noués  à la  façon  des  entrelacs  orientaux, 
que  le  maître  avait  fondé  à Milan  une  acadé- 
mie intitulée  de  son  propre  nom. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’esprit  qui,  en  par- 
lant de  la  perspective,  allait  jusqu’à  la  mécani- 
que céleste  et  qui  étudia  même  l’alchimie  et  la 
chiromancie,  n’ait  apporté,  dans  la  pédagogie. 
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le  caractère  d’universalité  de  sa  propre  recher- 
che. En  majeure  partie,  les  formules  qui  nous 
étonnent  furent  originairement  des  notes  pour 
ses  cours,  comme  ses  facéties,  ses  prophéties 
des  animaux  raisonnables, ses  fables,  sa  symbo- 
lique végétale  et  animale  fournissent  un  aperçu 
de  son  genre  d’esprit  et  de  sa  façon  de  conter  et 
de  causer. 

L’ingénieur  civil  et  militaire,  l’homme  des 
arts  et  métiers,  le  mécanicien  tient  une  place 
considérable  dans  les  manuscrits.  Les  figurines 
qui  aident  à la  démonstration,  et  manoeuvrent 
le  treuil  d’une  fonderie  de  canon  ou  se  servent 
d’un  arc  perfectionné  et  jettent  de  terribles  gre- 
nades, sont,  au  point  de  vue  du  dessin,  de  pures 
merveilles.  On  ne  trouvera  pas  ici  les  machi- 
nes : l’architonnerre  (sic),  la  grosse  bombarde 
se  chargeant  par  la  culasse  et  qu’un  seul  ser- 
vant visse  et  dévisse  (B.  24,  v.),  les  chars  à faux, 
les  boulets  jetant  des  balles  (B.  80  c.),  ni  les  pro- 
blèmes de  balistique  semblables  à celui-ci  : « La 
puissance  du  boulet  dépend-elle  de  sa  vitesse 
initiale?  Je  demande  où  la  poudre  enflammée 
prend  le  plus  de  force  dans  la  bombarde? Est-ce 
dans  la  culasse  ou  dans  le  fût  et  en  quelle  partie 
du  fût  ou  de  la  culasse?  » ( 1 , 133,  v.) 

Il  y a cependant  de  vives  images  qu’on  re- 
grette de  ne  pas  donner,  telles  que  celles-ci  : 
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« Dans  la  bombarde,  la  poudre  agit,  comme  un 
homme  appuyé  des  reins  à un  mur  et  poussant 
un  objet  avec  les  mains.  » — « La  main  du  na- 
geur qui  frappe  l’eau  et  s’appuyant  sur  elle  fait 
fuir  son  corps  en  sens  contraire,  imite  l’aile  de 
l’oiseau.  » 

Pour  décrire  l’œuvre  manuscrite  de  Léonard, 
il  faudrait  plusieurs  volumes,  mille  figures  et 
des  commentaires  fort  variés  qu’aucun  homme 
d’aujourd’hui  ne  tirerait  de  son  propre  fonds. 
A mesurer  Léonard,  une  douzaine  de  spécialis- 
tes s’appliqueraient  avec  grand  labeur. 

Certains  passages  brefs  ou  isolés  de  leurs 
annexes  restent  énigmatiques  ou  insignifiants. 
La  piété  envers  ce  mortel  surhumain  applaudi- 
rait à une  traduction  complète  de  ses  cahiers, 
bien  peu  y trouveraient  profit  et  plaisir. 

« En  Lombardie  beaucoup  de  femmes  ont  de 
la  barbe.  » Cela  doit-il  s’entendre  comme  pour 
la  Bretagne  où  la  femme  commande  au  logis, 
ou  bien  littéralement  ? « Que  font  les  grues 
quand  elles  montent,  sans  battre  des  ailes  ? »!  ! 

Techniquement  tel  précepte  n’a  pas  d’in- 
térêt : « Si  tu  veux  faire  une  figure  de  marbre, 
fais  d’abord  une  figure  en  terre...  etc...  » Que 
nous  importe  le  système  de  la  défense  appli- 
cable à la  contrescarpe  d’un  fossé,  à moins 
d’écrire  une  histoire  de  la  Poliocertique  ? 
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« Giovanine,  visage  fantastique,  habite  à 
Sainte-Catherine,  à l’hôpital.  » Sans  doute  cette 
petite  phrase  fait  rêver,  mais  elle  ne  prendrait 
sa  valeur  que  d’un  dessin,  qui  manque. 

Le  docteur  Richter  (1324)  donne  ce  début  : 
« Le  miroir  s’enorgueillit  de  contenir  l’image 
réfléchie  delà  reine  ; celle-ci  s’en  va  et  le  miroir 
demeure  dans  le...  » Puis  des  notes  aussi  jour- 
nalières que  celle-ci: 

« Maître  Giuliano  da  Marliano  a un  bel  her- 
bier : il  habite  en  face  des  Strami,  charpentiers. 
(S.  K.  M.  55,  r.) 

« Demande  àBenedetto  Portinari  comment  en 
Flandre  on  court  sur  la  glace...  Masser  Otta- 
viano  Palivicino  pour  son  Yitruve...  L’algè- 
bre qui  est  chez  les  Marliano,  œuvre  de  leur 
père..'.  Procure-toi  Vitellion,  qui  est  à la  biblio- 
thèque de  Pavie  et  qui  traite  des  mathémati- 
ques. 

« Maître  Stefano  Caponi,  médecin,  qui  habite 
à la  piscine,  possède  Euclide  de  ponderibus. 
Messer  Vincentio  Aliprando,  qui  loge  près  de 
l’hôtel  de  l’Ours,  a le  Yitruve  de  Jacomo  An- 
drea. » (K3.  29,  c.) 

Dans  sa  longue  dissertation  sur  le  déluge  et 
les  fossiles,  Léonard  ne  tient  pas  compte  de 
renseignement  religieux.  A propos  des  coudées 
et  des  quarante  jours  il  dit,  avec  un  sourire 
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d’expression:  « d’après  celui  qui  alors  mesura  » 
et  « selon  celui  qui  compta  le  temps.  » 

«Léonard  a de  l’àme  une  conception  si  héré- 
tique qu’elle  appartient  plutôt  à un  philoso- 
phe qu’à  un  chrétien  »,  affirme  Yasari.  Sans 
doute,  Léonard  est  un  philosophe  mais  le  bio- 
graphe se  trompe,  la  conception  de  l’àme  de 
l’auteur  du  Cenacolo  ne  disconvient  pas  au 
dogme,  seulement  à la  routine. 

Au  Codex  Atlantico  on  trouvera  jusqu’à  une 
recette  pour  se  parfumer  : « Prends  bonne  eau 
de  rose,  mouille-t’en  les  mains,  ajoute  de  la 
lavande  et  puis  frotte-toi  les  mains  l’une  contre 
l’autre.  Cela  est  bon.  » Dans  cet  ordre,  on 
pourrait  glaner  quelques  détails  curieux,  un 
peu  mesquins  cependant,  quand  il  s’agit  d’une 
si  digne  mémoire.  « Maladie  est  un  désaccord 
des  éléments  mêlés  dans  le  corps  vital  et  mé- 
decine est  réparation  d’éléments  déséquilibrés.» 

Y a-t-il  vraiment  quelque  intérêt  à traduire 
ceci  : « Le  Rhône  sort  du  lac  de  Genève  et  court 
d’abord  au  ponant,  et  après  un  cours  de  400  mil- 
les verse  ses  eaux  dans  la  mer  Méditerranée  », 
ou  bien  : « A Bordeaux,  en  Gascogne,  la  haute 
mer  s un  reflux  de  quarante  brasses  et  le  fleuve 
rengorge  l’eau  salée  à plus  de  150  milles...  » 

Il  s’agit,  ce  me  semble,  de  présenter  au  public 
un  Vinci  Spéculum,  où  se  reflètent  seulement 


26 


TEXTES  CHOISIS 


les  traits  décisifs  de  cette  physionomie  si  peu 
connue  du  grand  nombre. 

Au  seuil  de  cet  atelier  qui  est  aussi  un  labo- 
ratoire et  avant  d’y  pénétrer,  il  faut  oublier 
les  étroites  catégories  de  notre  spécialisation. 
Nous  allons  voir  un  homme  complet.  Trois  con- 
sidérations s’imposent:  l’incomparabilité  de  l’au- 
teur: elle  est  telle  qu’une  chose  devient  intéres- 
sante sous  sa  plume  qui  serait  indifférente  sous 
celle  d’un  moindre  génie  ; la  date  de  ces  notes, 
qui  oscille  de  1445  à 1518:  ce  qui  aujourd’hui  se 
trouve  dans  le  manuel  scolaire  était  une  décou- 
verte au  xv°  ; enfin  l’impossibilité  radicale  de 
former  un  discours  méthodique  avec  mille  pen- 
sées éparses  qui  vont  de  la  mécanique  à la 
nécromancie  et  du  vol  des  oiseaux  à l’hypocri- 
sie des  moines. 

Léonard  de  Vinci  intime,  confidentiel,  sur- 
pris dans  ses  cahiers  de  notes  journalières,  dif- 
fère du  peintre  sphingien  de  la  Joconde  et  du 
Saint  Jean,  autant  que  ses  caricatures  des  types 
admirables  du  Cenacolo.  Mais  ce  Léonard  appa- 
raît d’une  raison  admirable,  d’une  sensibilité 
exquise  ; il  étonne  et  il  séduit  ! Il  fut,  surtout 
pour  son  temps,  la  conscience  la  plus*  haute 
comme  aussi  le  cerveau  le  plus  lucide.  Pureté  de 
conscience,  logique  rigoureuse,  ce  sont  les  deux 
traits  majeurs  de  ce  demi-dieu  sur  lequel  des 
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superficiels  ont  écrit,  au  gré  de  leurs  passions. 

Voici  donc  le  portrait  intérieur  de  Léonard 
par  lui-même,  voici  comme  il  sentait,  voici  ce 
qu’il  pensait  ; et  s’il  se  trouve  quelqu’un  d’indif- 
férent au  battement  d’un  tel  cœur  et  à l’idée 
d’un  tel  cerveau,  celui-là  appartient  à la  série 
des  anthropomorphes  dont  la  culture  ne  s’oc- 
cupe pas,  ne  considérant  pas  la  plasticité  des 
animaux  et  leur  valeur  idéo-grammatique. 

On  n’admire  pas  Léonard  comme  un  simple 
Vélasquez.  On  l’aime  si  on  le  comprend,  et 
l’amour  toujours  s’extasie  à mille  points  indif- 
férents pour  le  commun. 

Ce  travail  est  né  d’une  passion  spirituelle  ; il 
s’adresse  aux  passionnés  du  même  objet. 

Le  Vinci  figure  un  miroir  enchanté  où  tout 
homme  peut  trouver  des  motifs  de  courage  et 
d’espoir.  Puisque  l’humanité  a fleuri  tellement 
sous  ses  traits,  il  ne  faut  désespérer  ni  d’elle, 
ni  de  soi. 

Le  Vinci  nous  réconcilie  avec  notre  espèce 
avec  nous-mêmes  ! Cet  homme  pour  qui  rien 
n’a  été  propice  et  qui  ne  fut  traité  qu’une  fois 
selon  son  mérite,  par  le  roi  de  France  ; cet 
Aristote  dont  il  ne  reste  que  des  aphoris- 
mes et  des  exclamations  ; cet  artiste  dont  pas 
une  œuvre  intacte  n’a  survécu,  et  qui  avec  un 
seul  dessin  l’emporte  sur  tous  les  dessins  sans 
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exception  ; ce  héros,  suivant  une  expression 
ironiquement  commune  à cette  heure,  se  dresse 
en  incomparable  professeur  d’énergie  : il  a 
vaincu  le  temps  et  ses  rivaux  — et  quels  rivaux  ! 
— Sa  gloire  chaque  jour  s’augmente  d’un  rayon  ! 
déjà  il  nomme  son  siècle,  demain  il  nommera 
son  art  ; ensuite  il  nommera  l’apogée  de  l’intel- 
ligence humaine. 

J’apporte  à ceux  qu’il  a éblouis  et  fécondés 
quelques  reliques  de  ce  saint  selon  l’Esprit  : et 
ces  reliques-là  peuvent  faire  des  miracles  ! 


NOTE 


Est-il  possible  dans  un  travail  semblable  de  satis- 
faire à la  fois  ceux  qui  réclameront  les  textes  in  ex- 
tenso et  les  autres  qui  jugeront  le  choix  trop  étendu  ? 

Que  les  premiers  s’informent  du  nombre  de  pages 
que  nécessiterait  l’exécution  de  leur  désir , même 
dans  le  plus  grand  format , et  ausi  i de  la  nécessité  de 
multiplier  les  figures  démonstratives,  sans  lesquelles 
le  texte  ne  peut  pas  être  donné . 

Que  les  autres  considèrent  qu'il  n’y  a qu’une  façon 
de  montrer  un  polyèdre  : c’est  de  faire  voir  successi- 
vement ses  côtés. 

Que  tous  se  remémorent  que  ces  textes  sont  originai- 
rement h l'état  de  fragments,  voire  de  simples  phrases 
et  qu’on  n’a  réuni  que  des  membres  épars  et  non  des 
discours  complets,  en  citations  tronquées. 

Enfin  que  ce  livre  soit  reçu,  comme  il  est  offert , h 
ceux  qui  aiment  Léonard  de  Vinci  pour  le  leur  faire 
mieux  connaître,  a ceux  qui  le  connaissent  pour 
qu’ils  l’aiment  davantage . 

On  n’a  cherché  d’autre  honneur  que  celui  de  la  vraie 
piété,  les  génies  méritant  le  même  culte  que  les  saints  : 
c’est  ici  un  livre  de  dévotion . 
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LÉONARD  AU  LECTEUR 


1.  — Voyant  que  je  ne  pouvais  pas  trouver 
une  matière  de  grande  utilité  ou  plaisance,  puis- 
que les  hommes  nés  avant  moi  ont  pris  pour 
eux  tous  les  thèmes  utiles  et  nécessaires,  je 
ferai  comme  celui  qui  par  pauvreté  vient  le 
dernier  à la  foire,  et  ne  pouvant  se  fournir  au- 
trement, achète  les  choses  déjà  vues  des  autres 
et  refusées  à cause  de  leur  peu  de  valeur. 

Sur  cette  marchandise  méprisée,  refusée  et 
venant  de  beaucoup  de  comptoirs,  je  mettrai 
mon  mince  pécule  et  ainsi  j’irai  non  par  les 
grandes  villes,  mais  dans  les  pauvres  bourga- 
des, distribuant  et  recevant  le  prix  que  mérite 
la  chose  que  je  donne.  (G. A.  119,  r.) 

2.  — Commencé  à Florence,  dans  la  maison 
deBracceo  Martelli,  au  22  mars  1508:  cela  forme 
un  recueil  sans  ordre  de  beaucoup  de  feuillets 
que  j’ai  copiés,  espérant  les  classer  en  leur  lieu, 
selon  la  matière  dont  ils  traitent.  Et  je  crois 
qu’avant  d’être  à la  fin  de  celui-ci,  j’aurai  à ré- 
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péter,  plusieurs  fois,  les  mêmes  choses.  Si  cela 
arrive,  lecteur,  ne  me  blâme  pas  : les  choses  sont 
nombreuses  et  la  mémoire  ne  peut  les  retenir 
toutes. — Je  ne  veux  pas  écrire  cela  l’ayant  déjà 
dit,  — et  si  je  ne  voulais  pas  tomber  en  cette 
erreur,  il  serait  nécessaire  chaque  fois  que  je 
voudrais  copier,  afin  d’éviter  la  répétition,  que 
je  relusse  tout  le  passage,  et  cela  me  retien- 
drait longuement,  car  j’ai  écrit  à de  longs  inter- 
valles de  temps,  et  fragment  par  fragmentai?. 4.) 

3. — Qu’il  ne  me  lise  pas  celui  qui  n’est  pas 
mathématicien,  car  je  le  suis  toujours  dans  mes 
principes.  (R.  3.) 


I 


THEODICEE 


Prières  (4-8).  — L’amour  naît  de  la  connaissance  (11). 

— L’infini  ( 12).  — La  vérité  (13-16).  — Qui  faut-il 

honorer?  (19).  — Hypocrisie  et  Simonie  (20-23).  — 

Facéties  : « prophéties  des  animaux  raisonna- 
bles » (24). 

4.  — Je  te  bénis,  Seigneur,  d’abord  pour 
l’amour  que,  selon  ma  raison,  je  dois  te  porter, 
ensuite  parce  que  tu  sais  abréger  ou  prolonger 
la  vie  aux  hommes.  (S.  K.  M.  III.  64,  l.) 

5.  — Toi,  ô Dieu,  tu  vends  tous  les  biens 
aux  hommes  au  prix  de  l’efTort.  ( W . An.  IV. 
172°.) 

6.  — Admirable  justice  que  la  tienne.  Cause 
Première  ! Tu  n’as  permis  à aucune  force  de 
manquer  à l’ordre  et  à la  qualité  de  ses  effets 
nécessaires.  (W.  An.  242,  a.) 

7.  — Qu’il  plaise  à Notre  Auteur  que  j’ai 
bien  démontré  la  nature  de  l’homme  et  ses 
facultés,  par  ces  figures  descriptives.  (R.  798.) 

8.  — Plaise  au  Seigneur,  lumière  de  toute 
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chose,  de  m’éclairer  pour  que  je  traite  digne- 
ment de  la  lumière.  ( G . A.  200,  r.) 

9.  — ...  ils  veulent  embrasser  l’intelligence 
de  Dieu  en  qui  l’univers  est  inclus  et  la  peser 
et  la  diviser  à l'infini,  comme  pour  l’anatomi- 
ser.  ( R . 1210.) 

10.  — Je  laisse,  sans  y toucher,  les  lettres  cou- 
ronnées (sacrées), parce  qu’elles  sont  la  suprême 
vérité.  (R.  837.) 

11.  — L’amour  d’un  objet,  quel  qu’il  soit,  est 
fils  de  sa  connaissance. 

L’amour  est  d’autant  plus  fervent  que  la  con- 
naissance est  plus  certaine  : or  la  certitude  naît 
de  la  connaissance  intégrale  de  toutes  les  par- 
ties qui,  réunies  ensemble,  forment  le  tout  de  la 
chose  qui  doit  être  aimée.  Si  tu  ne  connais  pas 
Dieu,  tune  saurais  l’aimer;  situ  l’aimes  pour  le 
bien  que  tu  attends  de  lui  et  non  pour  sa  sou- 
veraine vertu,  tu  imites  le  chien  qui  remue  la 
queue  et  fait  fête  par  ses  bonds  à celui  qui  va 
lui  donner  un  os  ; si  l’animal  connaissait  la 
supériorité  de  l’homme,  il  l’aimerait  bien  mieux. 
{R.  837.) 

12.  — Quelle  est  l’indéfinissable  chose  qui 
cesserait  d’être,  si  on  pouvait  la  formuler?  L’in- 
fini, qui  serait  fini,  s’il  pouvait  être  défini  ! 

Car  définir  c’est  limiter  et  des  limites  appar- 
tiennent simultanément  à plusieurs  points  au 
moins  d’extrémités  : ce  qui  contredit  à la  notion 
de  l’illimité.  ( G . A.  113,  p.) 
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13.  — La  vérité  seule  fut  fille  du  temps.  (M. 

58,  ç.) 

14.  — Le  mensonge  est  si  méprisable,  même 
s’il  dit  bien  grande  chose  de  Dieu,  qu’il  ôte  toute 
grâce  à la  divinité. 

La  vérité  est  de  telle  excellence,  qu’en  louant 
de  petites  choses,  elle  les  rend  nobles.  ( C . A. 
118,  r.) 

Les  obstacles  à la  vérité  se  changent  en  con- 
trition. 

Sans  doute,  telle  proportion  est  du  mensonge 
à la  vérité  que  de  la  ténèbre  à la  lumière  ; et 
la  vérité  est  d’essence  tellement  excellente,  que 
même  si  elle  s’applique  à une  humble  et  basse 
matière,  encore,  sans  comparaison,  elle  sur- 
passe les  incertains  et  mensongers  développe- 
ments et  s’élève  au-dessus  des  grands  et  subli- 
mes discours.  Car,  notre  esprit,  encore  qu’il  ait 
le  mensonge  pour  cinquième  élément,  n’en  tient 
pas  moins  la  vérité  des  choses  pour  le  souve- 
rain aliment,  non  des  esprits  vagabonds,  mais 
des  intellects  véritables. 

Mais  toi  qui  vis  de  songes,  tu  te  plais  davan- 
tage aux  raisons  sophistiques  et  barbares  et  à 
parler  de  choses  grandes  et  incertaines,  que  des 
matières  de  moindre  envergure,  mais  de  certi- 
tude naturelle.  ( Tr . 12,  r.) 

15.  — Le  feu  détruit  le  mensonge,  c’est-à-dire  le 
sophisme,  et  fait  sortir  la  vérité  des  ténèbres. 
Le  feu  a pour  mission  de  consumer  tout  so- 


3 


38 


TEXTES  CHOISIS 


phiste.  Dévoileur  et  démonstrateur  de  vérité, 
car  il  est  la  lumière  dispersatrice  des  ténèbres 
qui  cachent  l’essence  des  choses. 


Le  feu  détruit  le  sophisme,  la  tromperie,  et 
seul  montre  la  vérité  qui  est  l’or.  {T.  38,  r.) 

La  vérité  à la  fin  éclate,  malgré  la  simula- 
tion. 
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La  simulation  est  déjouée  devant  un  tel  juge. 

Le  mensonge  met  un  masque,  mais  il  n’y  a 
pas  de  chose  cachée  sous  le  soleil. 

Le  feu  s’entend  de  la  vérité,  car  il  détruit  so- 
phisme et  mensonge  et  le  masque  pris  par  la 
fausseté  et  l’imposture  qui  veulent  cacher  la 
vérité  (R.  1358.) 

16.  — O contemplateur,  je  ne  te  loue  pas  de 
connaître  les  choses  qu’ordinairement  et  par 
elle-même  la  nature  conduit  selon  ses  ordres 
naturels  ; mais  réjouis-toi  de  découvrir  la  fin 
de  ces  choses  qui  sont  désignées  dans  ton  es- 
prit. (C.  47,  e.) 

17.  — Une  chose  est  digne  en  raison  du  sens 
auquel  elle  correspond  et  qu’elle  satisfait.  (LU. 
30.) 

18.  — La  proportion  entre  l’œuvre  humaine 
et  la  nature  est  la  même  que  de  l’homme  à 
Dieu.  ( Id .) 

19.  — Tel  est  mon  cas,  que  je  m’attirerai 
beaucoup  d’ennemis.  Il  est  convenu  que  per- 
sonne ne  croira  ce  que  je  peux  dire  de  lui  : 
parce  que  peu  de  gens  s’indignent  de  ces  vices, 
mais  ceux-là  seulement  dont  la  nature  répugne 
à de  tels  vices:  et  beaucoup  détestent  les  purs 
et  gâtent  la  bienveillance  de  ceux  qui  leur 
reprochent  leurs  vices  et  ne  veulent  pas  d’exem- 
ples des  vertus  contraires,  ni  aucun  conseil 

i humain. 

Oh  ! si  quelqu’un  est  vertueux,  ne  le  chassez 
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pas,  faites-lui  honneur,  afin  qu’il  n’ait  pas  à 
vous  fuir  et  à se  réfugier  chez  les  ermites,  dans 
les  cavernes  et  autres  lieux  solitaires,  pour 
échapper  à vos  embûches;  et  si  vous  rencontrez 
quelqu’un  de  ceux-là,  faites-lui  honneur,  parce 
que  ce  sont  vos  dieux  terrestres  et  ils  méri- 
tent les  statues  et  les  simulacres. 

Mais  qu’il  vous  souvienne  que  leurs  simu- 
lacres ne  doivent  pas  être  mangés,  comme  encore, 
en  certaine  région  de  l’Inde,  où,  quand  un  simu- 
lacre opère  un  miracle,  selon  eux,  les  prêtres  le 
taillent  en  morceaux  (il  est  de  bois)  et  en  don- 
nent à tous  les  habitants,  non  sans  récompense. 
Chacun  râpe  son  morceau  finement  et  en  sau- 
poudre la  première  viande  qu’il  mange;  et  ils 
sont  persuadés  d’avoir  ainsi  mangé  leur  saint 
et  croient  qu’il  les  gardera  de  tout  péril. 

Que  te  paraît-il  homme  de  ton  espèce,  si  tu 
te  tiens  avec  sagesse  ? 

Sont-ce  là  des  choses  que  doivent  faire  les 
hommes?  (R.  1358.) 

20.  — Dans  le  nombre  des  sots,  il  y a une 
certaine  secte  d’hypocrites,  qui  s’appliquent 
sans  cesse  à se  tromper  et  à tromper  autrui, 
mais  plus  autrui  encore  qu’eux-mèmes,  quoique 
en  réalité  ils  se  trompent  plus  profondément 
qu’ils  ne  trompent  les  autres.  Ceux-là  répri- 
mandent les  peintres  d’étudier,  aux  jours  de 
fête,  les  choses  appartenant  à la  connaissance 
de  toutes  les  figures  que  prennent  les  œuvres 
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de  la  nature,  et  avec  application  de  s’y  perfec- 
tionner, autant  qu’il  leur  est  possible. 

Que  ces  réprimandeurs  se  taisent  ; car  c’est 
le  moyen  de  connaître  l’Opérateur  de  tant  de 
choses  merveilleuses  et  aussi  la  vraie  façon 
d’aimer  un  tel  inventeur.  Le  grand  amour  naît 
de  la  grande  connaissance  de  la  chose  qu’on 
aime  : et  si  tu  ne  la  connais  pas,  tu  ne  pourras 
l’aimer  ou  sinon  pauvrement.  (LU.  77.) 

21.  — Quoique  l’esprit  humain  fasse  des  in- 
ventions variées,  avec  divers  instruments,  à une 
même  fin,  il  ne  découvrira  jamais  d’invention 
ni  plus  belle,  ni  plus  simple,  ni  plus  brève  que 
celles  de  la  nature  ; car  dans  ses  inventions 
rien  ne  manque  et  rien  n’est  superflu,  et  ne  va, 
sans  contrepoids,  quand  elle  fait  le  membrepro- 
pre  au  mouvement  dans  le  corps  des  animaux, 
mais  elle  met  dedans  l’âme  compositrice  de 
son  corps.  Ce  discours  ne  va  pas  ici,  mais  se 
rattache  à la  composition  des  corps  animés. 
(R.  837.) 

22.  — Les  choses  étant  plus  anciennes  que 
les  lettres,  il  n’est  pas  étonnant  que,  de  nos 
jours,  on  ne  retrouve  pas  d’écrits  sur  les  pri- 
mitives mers  qui  occupèrent  tant  de  pays,  et 
qu’aucune  écriture  ne  mentionne  les  guerres,  les 
incendies,  les  déluges  d’eau,  le  changement  des 
langues  et  des  lois  qui  ont  consumé  toute  l’an- 
tiquité ; mais  il  nous  reste  le  témoignage  des 
choses  de  l’eau  salée  et  nous  les  retrouvons  sur 
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les  hautes  montagnes,  bien  loin  des  mers 
d’alors.  (R.  955.) 

23.  — Beaucoup  tiennent  boutique,  trompant 
la  sotte  multitude,  et  si  quelqu’un  dévoile  leur 
imposture,  on  le  punit.  ( E . 5,  p.) 

Pharisiens  veut  dire  saints  frères.  (T.  68.) 

24.  — Les  prophéties  des  cérémonies  (1). 

Une  infinie  multitude  vendra,  publiquement 

et  sans  être  inquiétée,  les  choses  du  plus  grand 
prix,  sans  la  permission  du  maître  d’icelles  et 
qui  ne  furent  jamais  en  leur  pouvoir  ; et  à cela,  la 
justice  humaine  ne  pourra  rien.  ( G . A.  362,  p.) 

Une  monnaie  invisible  fera  triompher  ceux 
qui  n’en  dépensent  pas  d’autre.  ( Id .) 

Un  assez  grand  nombre  de  gens  laisseront  le 
travail,  l’effort,  la  pauvreté  de  vie  et  de  vête- 
ment et  iront  habiter,  dans  les  richesses,  de 


1.  Ces  traits  anticléricaux  font  partie  des  facéties.  Il  a paru 
caractéristique  de  les  rapprocher  des  affirmations  religieuses  qui 
précèdent.  La  raillerie  ou  l’invective  contre  le  clergé  se  retrouve 
dans  la  bouche  et  sous  la  plume  des  plus  croyants,  et  surtout 
des  mystiques.  On  comprend  que  le  clergé  ait  tenté  de  s’iden- 
tifier à la  religion  et  d’imposer  le  respect  de  sa  personne,  mais 
un  Savonarole,  une  sainte  Catherine  de  Sienne  dépassent  en 
violence  tout  ce  que  lesennemis  de  l’Église  ont  proféré.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Léonard,  ingénieur  militaire  de  César  Borgia,  a 
vécu  sous  le  pontificat  d’Alexandre  VI  ; et  quand  il  dit  : « les 
bons  frères  sont  des  Pharisiens  »,  on  doit  se  souvenir  que 
saint  François  est  mort  depuis  le  samedi  3 octobre  1226,  au 
crépuscule,  et  que  le  Verbe  franciscain  a été  vaincu  depuis 
deux  siècles  par  Faction  dominicaine.  Y.  La  Doctrine  de  Dante 
(Sansot). 
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triomphants  édifices,  prétendant  que  c’est  le 
moyen  de  se  faire  ami  de  Dieu.  ( Id .) 

Ceux  qui  seront  morts  depuis  mille  ans  don- 
neront l’embonpoint  à beaucoup  de  vivants. 
( 1 . 66,  v.) 

Les  hommes  parleront  à des  hommes  sans  vie 
qui  auront  les  yeux  ouverts  et  ne  verront  pas; 
ils  leur  parleront  sans  obtenir  de  réponse  et 
crieront  grâces  à qui  a l’oreille  et  non  l’ouïe,  et 
feront  lumière  à des  aveugles  ( personnages  des 
tableaux)  (C.  A.  362,  v.) 

Les  aventureuses  femmes,  de  leur  propre 
volonté,  iront  raconter,  à des  hommes,  toutes 
leurs  luxures  et  actes  honteux  et  très  cachés.  (Id.) 


II 


PSYCHOLOGIE 


L’homme  comme  animal  (25-27).  — Analogies  du  mi- 
crocosme et  du  macrocosme  (28).  — L’œil,  princi- 
pal sens  (31).  — L’homme  instinctif  (34  à 38).  — Le 
sens  commun  (39).  — De  l’âme  (40).  — La  quintes- 
sence élémentaire  (41).  — Relations  actives  de 
l’âme  et  de  l’organisme  (42).  — Son  incorruptibilité 
(43).  — Exécration  de  la  méchanceté  humaine  (48). 


25.  — Fais  un  traité  particulier  pour  la  des- 
cription des  animaux  à quatre  pieds  et  parmi 
eux  place  l’homme  qui  dans  l’enfance  marche 
à quatre  pattes.  ( E . 16,  r.) 

26.  — Dans  la  description  de  l’homme  doivent 
être  compris  les  animaux  de  même  espèce,  tels 
que  le  babouin,  le  singe  et  les  nombreux  simi- 
laires. ( R . 816.) 

27.  — De  l’allure  de  l’homme.  Elle  a le  carac- 
tère général  du  quadrupède  qui  remue  ses  pieds  en 
croix.  Comme  le  cheval  qui  trotte,  l’homme  agite 
ses  quatre  membres  en  croix  : s’il  avance  d’abord 
le  pied  droit  en  marchant,  il  avance  en  même 
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temps  le  bras  gauche  oueme  versa.  (Ç.  A.  292,  r.) 

28.  — L’homme  est  appelé  par  les  anciens  un 
monde  mineur,  appellation  juste,  car  il  est  com- 
posé de  terre,  d’eau,  d’air  et  de  feu,  comme  le 
corps  terrestre,  et  il  lui  ressemble.  Si  l’homme  a 
ses  os  pour  servir  d’armature  et  soutenir  la 
chair,  le  monde  a ses  rochers  qui  soutiennent 
sa  terre  ; si  l’homme  a en  lui  un  lac  de  sang  où 
croit  et  décroît  le  poumon  pour  sa  respiration, 
le  corps  de  la  terre  a sa  mer  océane  qui  croit 
et  décroît  toutes  les  six  heures  pour  sa  respira- 
tion ; si  de  ce  lac  de  sang  dérivent  les  veines 
qui  vont  se  ramifiant  par  tout  l’organisme, 
ainsi  la  mer  océane  emplit  le  corps  terrestre 
d’innombrables  veines  d’eau  : mais  il  manque  à 
notre  globe  les  nerfs  qui  ne  lui  ont  pas  été  don- 
nés ; car  ils  sont  destinés  au  mouvement.  Or,  le 
monde  en  sa  perpétuelle  stabilité  ne  se  meut 
pas,  et  là  où  il  n’y  a pas  de  mouvement  les  nerfs 
sont  inutiles.  Mais  pour  tout  le  reste, l’homme  et 
le  monde  sont  semblables.  ( C . A.  80,  r.) 

29.  — Si  la  nature  avait  fixé  une  seule  règle 
pour  la  qualité  des  membres,  le  visage  de  tous  les 
hommes  serait  semblable,  et  on  ne  pourrait  les 
distinguer  l’un  de  l’autre  : mais  elle  a tellement 
varié  les  cinq  parties  du  visage  que  bien  qu’elle 
ait  établi  une  règle  générale  pour  la  proportion, 
elle  n’en  a suivi  aucune  pour  la  qualité,  de 
telle  façon  qu’on  peut  aisément  reconnaître 
chacun.  (C.  A.  70,  r.) 


3. 
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30.  — J’ai  trouvé  dans  la  constitution  du 
corps  humain,  comme  dans  celle  des  autres 
animaux,  les  plus  obtus  et  grossiers  sentiments: 
composé  d’instruments  sans  ingéniosité  et  en 
partie  inaptes  à recevoir  la  vertu  des  sens. 

J’ai  vu  dans  l’espèce  léonine  le  sens  de  l’odo- 
rat avoir  part  à la  substance  cérébrale,  descen- 
dre des  narines,  excellent  réceptacle  pour  ce 
sens  de  l’odorat,  qui  rentre  dans  le  nombre  des 
sacs  cartilagineux,  de  meilleure  opération  que 
le  cerveau  de  l’homme. 

Les  yeux  de  l’espèce  léonine  occupant  une 
grande  partie  de  la  tête,  les  nerfs  optiques  com- 
muniquent immédiatement  avec  le  cerveau. 
Chez  les  hommes,  on  voit  le  contraire  : les  trous 
des  yeux  tiennent  peu  de  place  dans  la  tête,  et 
les  nerfs  optiques  légers,  longs,  faibles,  sont 
d’opération  molle  ; l’homme  voit  peu  le  jour  et 
moins  la  nuit,  et  les  animaux  susdits  voient 
mieux  la  nuit  que  le  jour  ; et  cela  ne  les  gêne 
point,  parce  qu’ils  sortent  la  nuit  et  dorment  le 
jour,  comme  font  aussi  les  oiseaux  nocturnes. 
{R.  827.) 

31.  — L’œil,  dans  une  distance  et  des  condi- 
tions moyennes,  se  trompe  moins  dans  son 
office  que  tout  autre  sens,  parce  qu’il  ne  voit 
que  les  lignes  droites  qui  composent  la  pyra- 
mide formée  par  la  base  de  l’objet  et  qui  les 
conduit  à l’œil. 

L’oreille  se  trompe  sur  le  lieu  et  la  distance 
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des  objets  parce  que  l’onde  sonore  lui  arrive 
non  par  lignes  droites  comme  l’onde  lumineuse, 
mais  par  lignes  tortueuses  et  réflexes.  Souvent 


ce  qui  est  éloigné  paraît  plus  proche  que  ce 
qui  l’est  vraiment,  à cause  du  parcours  du  son, 
bien  que  la  voix  de  l’écho  se  réfère  au  son  par 
lignes  droites. 

L’odorat  désigne  moins  le  site  où  se  répand 
une  odeur  ; mais  le  goût  et  le  tact,  qui  ont  con- 
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tact  avec  l’objet,  ont  seuls  la  vraie  notion,  qui 
vient  du  toucher.  (LU.  2.) 

32.  — Il  y a quatre  puissances  : mémoire  et 
intellect  ; irascible  et  concupiscible. 

Les  deux  premières  relèvent  de  la  raison; 
les  deux  autres  des  sens. 

D’où  cinq  sens  : vue,  ouïe,  odorat  (de  peu  de 
preuve),  tact  et  goût  (très  probants).  (T.  7,  v.) 

33.  — L’odorat  mène  avec  lui  le  goût  chez  le 
chien  et  les  autres  animaux  avides.  (T.  7,  e.) 

34.  — L’homme  a grand  raisonnement  mais 
en  majeure  partie  vain  et  faux.  Les  animaux 
en  ont  un  moindre,  mais  utile  et  véridique  et 
mieux  vaut  une  petite  certitude  qu’une  grande 
duperie.  ( ASH . I.  7,  r .) 

35.  — La  nature  forma  d’abord  la  grandeur 
de  la  case  de  l’intellect,  qui  est  celle  des  esprits 
vitaux.  (ASH.  I.  7,  r.) 

36.  — Il  ne  me  paraît  pas  que  les  hommes 
grossiers,  de  mœurs  basses  et  de  peu  d’esprit, 
méritent  un  si  bel  organisme  ni  une  telle 
variété  de  rouages  que  les  hommes  spéculatifs 
et  de  grand  esprit.  Les  premiers  ne  sont  qu’un 
sac  où  entre  la  nourriture  et  d’où  elle  sort.  On 
doit  les  assimilera  un  canal  pour  l’alimentation, 
car  rien  ne  me  prouve  qu’ils  participent  à l’es- 
pèce humaine,  sinon  la  voix  et  la  figure  ; pour 
tout  le  reste,  ils  sont  assez  semblables  aux 
bêtes.  (R.  1178.) 

37.  — Beaucoup  ne  sont  que  de  véritables 
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canaux  pour  la  nourriture.  On  devrait  les  appe- 
ler des  faiseurs  de  fumier  et  des  remplisseurs 
de  latrines,  car  c'est  là  tout  leur  office  en  ce 
monde.  Ils  ne  mettent  en  pratique  aucune  vertu 
et  il  ne  reste  d’eux  que  des  latrines  pleines. 
(R.  1179.) 

38.  — L’homme  et  l’animal  sont  proprement 
des  transits  et  des  conduits  pour  la  nourriture, 
des  sépultures  d’animaux,  des  auberges  de 
mort,  des  gaines  de  corruption;  car  ils  entre- 
tiennent leur  vie  par  la  mort  d’autrui.  (R.  483.) 

39.  — Le  sens  commun  est  celui  qui  juge  les 
impressions  que  lui  transmettent  les  autres 
sens. 

Le  sens  commun  possède  le  mouvement 
médiateur,  pour  les  impressions  transmises  par 
les  cinq  sens. 

Les  sens  se  meuvent  suivant  les  objets,  man- 
dant leur  similitude  aux  cinq  sens  qui  trans- 
mettent à la  sensibilité  ; et  celle-ci  transmet  au 
sens  commun  : et  lui,  étant  juge,  mande  tout 
à la  mémoire,  dans  laquelle,  suivant  leur  puis- 
sance, plus  ou  moins,  elles  sont  conservées. 

Les  anciens  spéculateurs  ont  conclu  que 
cette  partie  du  jugement,  donné  à l’homme,  tire 
sa  cause  d’un  organisme  auquel  se  référeraient 
les  cinq  sens,  au  moyen  de  la  sensibilité. 

Ils  ont  donné  le  nom  de  sens  commun  à ce 
sens  et  le  placent  au  milieu  de  la  tète.  Ce  nom 
vient  de  ce  qu’il  est  juge  des  autres  sens.  Il  se 
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meut  au  moyen  de  la  sensibilité,  placée  au 
milieu,  entre  lui  et  les  sens. 

La  sensibilité  se  meut  au  moyen  de  la  simi- 
litude des  choses  à elle  transmises  par  les  ins- 
truments superficiels  ou  sens  qui  sont  placés,  au 
milieu,  entre  les  choses  extérieures  et  la  sensi- 
bilité; pareillement  les  sens  se  meuvent  d’après 
les  objets. 

La  similitude  des  choses  environnantes  se 
transmet  aux  sens,  qui  la  passent  à la  sensibi- 
lité ; elle-même  les  offre  au  sens  commun,  par 
qui  elles  entrent  dans  la  mémoire  où  elles 
demeurent,  selon  leur  plus  ou  moins  grande 
importance. 

Quel  sens  est  plus  rapide  en  son  office  et 
plus  voisin  de  la  sensibilité  que  l’œil,  supérieur 
et  prince  des  autres  ? Nous  en  parlerons  spé- 
cialement, en  laissant  les  quatre  autres,  pour 
ne  pas  allonger  notre  matière.  ( G . A.  90,  r.) 

Or,  regarde,  lecteur,  ce  que  nous  pouvons 
croire  de  nos  anciens  qui  ont  voulu  définir  ce 
qu’est  l’âme  et  la  vie,  choses  improuvables,  car 
ce  ne  sont  pas  choses  que  l’expérience  puisse 
clairement  connaître  et  prouver,  puisque  pen- 
dant tant  de  siècles  elles  ont  été  ignorées  et 
crues  faussement. 

L’œil  qui  fait  clairement  l’expérience  de  son 
office,  jusqu’à  ce  temps,  a été  défini  d’une  façon 
diverse  par  d’infinis  auteurs  ; prouve  par  expé- 
rience qu’il  en  est  une  autre.  (G.  A.  119,  r.) 
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40.  — De  l’âme  : Le  mouvement  de  la  terre 
contre  la  terre  la  refoule  et  la  partie  frappée 
se  meut  à peine. 

L’eau  frappée  par  l’eau  fait  des  cercles  autour 
de  l’endroit  frappé  ; 

A longue  distance  la  voix  dans  l’air. 

Plus  encore  dans  le  feu. 

Plus  enfin  l’esprit  dans  l’univers. 

Mais  le  fini  ne  s’étend  pas  dans  l’infini. 
{H.  67,  e.) 

41.  — Or,  voici  : l’espérance  et  le  désir  de  se 
rapatrier  et  de  retourner  à son  premier  état  fait 
comme  la  lumière  pour  le  papillon;  et  l’homme, 
d’un  continuel  désir,  toujours  aspire  au  nou- 
veau printemps,  et  toujours  à un  nouvel  état 
et  à de  prochains  mois  et  à de  nouvelles  années', 
et  quand  les  choses  désirées  arrivent,  il  est  trop 
tard  et  l’homme  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  aspire 
ainsi  à sa  ruine. 

Mais  ce  désir  est  la  quintessence  des  esprits 
élémentaires  qui  se  trouvent  enfermés,  par 
l’âme,  dans  le  corps  humain  ; l’homme  aspire 
sans  cesse  à retourner  vers  son  mandataire.  Et 
vous  savez  que  ce  même  désir,  et  cette  quin- 
tessence est  la  compagne  de  la  nature,  comme 
l’homme  est  le  modèle  du  monde. 

Et  l’homme  a une  souveraine  démence  qui 
le  fait  toujours  pâtir,  dans  l’espoir  de  ne  plus 
pâtir,  et  la  vie  lui  échappe  tandis  qu’il  espère 
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jouir  des  biens  qu’il  a acquis,  au  prix  de 
grands  efforts.  (R.  1187.) 

42.  — L’âme  paraît  résider  dans  la  partie 
judiciaire  et  la  partie  judiciaire  paraît  être  dans 
le  lieu  où  concourent  tous  les  sens.  On  l’a  ap- 
pelé sens  commun,  et  cela  ne  doit  pas  s’enten- 
dre de  tout  le  corps,  comme  beaucoup  l’ont  cru, 
mais  seulement  du  cerveau.  Car  si  elle  était 
partout  et  toute  en  chaque  partie,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  que  les  instruments  des  sens 
concourussent  au  même  lieu  ; il  suffirait  que 
l’oeil  seul  opérât  l’office  du  sentiment  sur  sa 
superficie,  sans  mander,  par  la  voie  des  nerfs 
optiques,  la  similitude  des  choses  vues  au  sens 
judiciaire  ; l’âme,  pour  la  raison  susdite,  le  pour- 
rait comprendre  dans  la  superficie  de  l’œil. 

Pareillement,  au  sens  de  l’ouïe  suffit  la  voix 
résonnante  dans  la  concavité  parente  de  l’os 
pierreux  qui  se  trouve  dans  l’oreille,  et  sans 
faire  aucun  transit  au  sens  commun  où  la  voix 
s’abouche  et  s’adresse  à lui. 

Le  sens  de  l’odorat  encore  se  voit,  par  la  né 
cessité,  contraint  à concourir  avec  le  jugement; 
le  tact  passe  par  les  nerfs  et  transmet;  et  ces 
nerfs  se  répandent  en  d’infimes  ramifications 
sous  la  peau  qui  recouvre  les  membranes  du 
corps  et  les  viscères. 

Les  nerfs  portent  le  commandement  et  le 
sentiment  aux  muscles,  et  ensemble  nerfs  et 
muscles  commandent  à ces  derniers  le  mouve- 
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ment.  Et  ils  obéissent,  et  pour  obéir  se  gonflent 
en  agissant  : et  leur  gonflement  rapproche  leur 
longueur  et  les  tire  en  arrière  par  le  réseau 
des  particules  des  membres,  aboutissant  à la 
pointe  des  doigts.  Ils  portent  au  jugement  la 
raison  de  leur  contact. 

Les  nerfs  avec  leurs  muscles  servent  comme 
les  soldats  aux  condottieri,  et  les  muscles  ser- 
vent au  sens  commun  comme  les  condottieri  au 
capitaine.  Donc  la  jointure  des  os  obéit  au  nerf 
et  le  nerf  au  muscle  et  le  muscle  à la  corde  et 
la  corde  au  sens  commun;  et  le  sens  commun 
est  le  siège  de  l’âme  et  la  mémoire  sa  munition, 
et  la  sensibilité  sa  référence.  (R.  838.) 

43.  — L’âme  ne  peut  se  corrompre  dans  la 
corruption  du  corps,  mais  elle  fait  à la  façon  du 
vent,  qui  est  cause  du  son  dans  l’organe  ; or,  si 
l’enveloppe  se  gâte,  il  n’en  résulte  pour  elle 
aucun  effet.  (T.  32,  r .) 

44.  — Qui  veut  voir  comment  l’âme  habite 
dans  le  corps,  n’a  qu’à  regarder  comment  le 
corps  use  de  sa  quotidienne  habitations  ; avoir 
si  elle  est  désordonnée  et  confuse,  désordonné 
et  confus  sera  le  corps  possédé  par  l’âme.  (A. 
76,  r.) 

45.  — Notre  corps  est  au-dessous  du  ciel  et 
le  ciel  est  au-dessous  de  l’esprit.  (T.  34,  p.) 

46.  — Les  sens  sont  terrestres  et  la  raison 
se  tient  en  dehors  d’eux,  quand  elle  contemple. 
(T.  32,  r.) 
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47.  — Tout  mal  laisse  du  déplaisir  dans  le 
souvenir,  le  salut  n’est  autre  que  le  suprême 
mal,  savoir  la  mort  qui  abolit  le  souvenir  avec 
la  vie.(^liSif.  I.  33,  r.) 

48.  — On  verra  toujours  sur  la  terre  des  ani- 
maux qui  combattent  entre  eux,  avec  les  plus 
grands  dommages  et  souvent  la  mort  pour  cha- 
que parti. 

Leur  malignité  n’a  pas  de  bornes  ; leurs  bras 
sauvages  jettent  à terre  les  plus  grands  arbres 
des  forêts  de  l’univers;  et  pour  avoir  leur  nour- 
riture, l’aliment  de  leurs  désirs,  ils  déchaîneront 
la  mort,  les  peines,  les  douleurs,  les  guerres 
et  la  dévastation  sur  toute  chose  vivante.  Dans 
leur  prodigieux  orgueil  ils  se  lèveraient  contre 
le  ciel,  si  le  poids  trop  fort  de  leurs  membres 
ne  les  maintenait  sur  la  terre.  Rien,  ni  sur  la 
terre,  ni  dessous,  ni  dans  l’eau,  qui  ne  soit 
poursuivi,  dérangé,  abîmé  par  eux  ; ils  passent 
d’un  pays  à l’autre  et  le  corps  de  cette  engeance 
devient  la  sépulture  et  le  passage  de  tous  les 
corps  d’animaux  morts. 

O monde,  comment  ne  t’ouvres-tu  pas,  pour 
précipiter  dans  les  plus  grands  trous  de  tes  abî- 
mes et  gouffres  et  ne  plus  montrer  à la  lumière, 
un  monstre  si  cruel  et  si  impitoyable  ? (C.  A. 
362.) 


III 


MORALE 


La  pire  erreur  (49-50).  — Iniquité  originelle  (51-52). — 
Richesse  (55).  — Sagesse  (56-59).  — Savoir  (60-66). 
— Patience  (70).  — L’esprit  et  le  cerveau  (75).  — 
Plaisir  et  douleur,  affinités  électives  (83-84). — L’or 
(86).  — Contre  l’homicide  (88).  — La  mode  (89).  — 
Sentences  (94-126). 


49.  — La  pire  erreur  des  hommes  est  dans 
leurs  opinions.  ( G . A.  153,  e.) 

50.  — Rien  au  monde  n’est  plus  trompeur  que 
notre  jugement.  (LU.  65.) 

51.  — Tous  les  maux  qui  sont  et  qui  furent, 
mis  en  œuvre  ensemble,  ne  satisferaient  pas 
encore  le  désir  de  l’âme  inique  qui  est  celle  de 
l’homme.  Je  ne  pourrais,  même  avec  beaucoup 
de  temps,  décrire  sa  nature.  (ASH.  I.  137.) 

52.  — Gomme  tu  as  décrit  le  roi  des  animaux 
— je  dirais  mieux,  le  roi  des  bêtes,  car  tu  en  es 
la  plus  grande  — puisque  tu  ne  les  as  pas  tués 
alors  que  tu  pouvais  donner  leurs  fils  au  béné- 
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fice  de  ta  gueule  qui  a servi  de  sépulture  à tant 
d’autres  animaux. 

J’en  dirais  davantage,  s’il  m’était  permis  d’ex- 
poser intégralement  la  vérité.  Mais  nous  ne 
sortons  pas  des  choses  humaines,  en  appelant 
une  souveraine  scélératesse  celle  qu’on  n’ob- 
serve pas  chez  les  animaux  terrestres  ; car  il  ne 
s’en  trouve  aucuns  qui  mangent  leur  espèce 
sinon  par  manque  d’instinct.  Cela  n’arrive  que 
chez  les  animaux  rapaces,  comme  dans  l’espèce 
léonine,  léopards,  panthères,  loups,  chats  et 
semblables,  qui  parfois  dévorent  leurs  fils. 

Mais  toi,  outre  les  fils,  tu  manges  le  père,  la 
mère,  les  frères,  les  amis  et  cela  ne  te  suffit  pas. 
Tu  vas  chasser  dans  les  lointaines  îles,  prenant 
les  autres  hommes,  et  les  châtrant  tu  les  fais 
engraisser  et  tu  les  tues  pour  ta  gourmandise. 
La  nature  ne  produit  donc  pas  assez  de  végé- 
taux pour  te  satisfaire,  ne  peux-tu  en  les  mélan- 
geant faire  des  plats  composés,  comme  l’écrit 
Platine  et  les  autres  auteurs  de  gourmandise  ? 
(R.  844.) 

53.  — Aux  ambitieux  qui  ne  se  contentent 
pas  du  bénéfice  de  la  vie,  ni  de  la  beauté  du 
monde,  il  est  imposé  pour  châtiment,  qu’ils 
ne  comprennent  pas  la  vie  et  restent  insensibles 
à Futilité  et  à la  beautéde  l’univers.  ( G . A.  91,  P.) 

54.  — La  sagesse  est  fille  de  l’expérience. 
(R.  1150.) 

55.  — Ne  cherche  pas  la  richesse  qui  se  peut 
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perdre,  la  vertu  est  notre  vrai  bien  et  la  véri- 
table récompense  de  son  possesseur  ; on  ne 
peut  la  perdre,  si  on  ne  l’abandonne  ou  si  la  vie 
ne  nous  abandonne. 

Les  marchandises  et  les  richesses  matérielles 
sont  possédées  avec  crainte,  car  elles  abandon- 
nent avec  raillerie  leur  possesseur  dès  qu’il 
cesse  de  les  posséder.  ( ASH . I.  34,  v.) 

56.  — O dormeur,  qu’est-ce  que  le  sommeil? 
Il  ressemble  à la  mort.  Pourquoi  donc  n’accom- 
plis-tu pas  une  œuvre,  qui  te  donne,  après  la 
mort,  un  air  de  vie  parfaite,  toi  qui,  vivant 
te  fais,  par  le  sommeil,  semblable  aux  tristes 
morts?  (G.  A.  76,  r.) 

57.  — La  vie  bien  remplie  est  longue. 
(T.  34,  r.) 

Si  comme  une  journée  bien  remplie  donne  un 
bon  sommeil,  une  vie  bien  employée  procure 
une  mort  tranquille.  (T.  27,  r.) 

58.  --  O Temps,  consumateur  des  choses  et 
envieuse  vieillesse, tu  détruis  et  consumes  tout, 
peu  à peu,  avec  les  dures  dents  de  l’âge,  en 
une  mort  lente  ! Hélène,  en  se  mirant,  voyant 
les  rides  faites  par  la  vieillesse  sur  son  visage, 
pleure  et  pensait  en  elle-même,  qu’elle  avait 
été  enlevée  deux  fois.  O Temps,  consumateur 
des  choses  et  envieuse  vieillesse  par  qui  tout 
est  consumé!  ( C . A.  71,  r.) 

59.  — L’âge,  que  tu  appelles,  accourt  ; en  ca- 
chette il  trompe  autrui.  Rien  n’est  plus  rapide 
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que  les  années  ; et  qui  sème  vertu  recueille 
renommée.  ( C . A.  71,  ç.) 

60.  — Naturellement,  les  hommes  bons  dési- 
rent savoir.  (C.  A.  119,  r.) 

61.  — L’acquisition  de  quelque  connaissance 
est  toujours  utile  à l’intellect  parce  qu’on  peut 
rejeter  l’inutile  et  conserver  le  bon. 

62.  — Au  reste,  on  ne  peut  rien  aimer,  ni 
rien  haïr,  si  on  ne  le  connaît  pas  d’abord.  (C.  A. 
233,  r.) 

63.  — Acquiers  dans  ta  jeunesse  de  quoi  com- 
penser le  dam  de  la  vieillesse.  Si  tu  comprends 
que  la  vieillesse  a pour  nourriture  la  sagesse, 
tu  t’efforceras  en  tes  jeunes  années,  de  façon  à 
ce  que  les  dernières  ne  manquent  pas  d’ali- 
ment. ( G . A.  112,  r.) 

64.  — Cornélius  Celsus  : « Le  souverain  bien 
est  la  sagesse  ; le  souverain  mal  la  douleur  du 
corps.  » Or,  nous  sommes  composés  de  deux 
éléments  : âme  et  corps,  dont  l’âme  est  le 
meilleur  et  le  corps  le  moindre. 

La  sagesse  naît  du  meilleur  élément  et  le  sou- 
verain mal  procède  du  moindre.  La  meilleure 
chose  de  l’âme  est  la  sagesse,  comme  la  pire 
du  corps  est  la  douleur.  Donc,  si  le  mal 
suprême  est  la  douleur  physique,  la  sagesse  de 
l’âme  est  le  souverain  bien  pour  l’homme  cons- 
cient: il  n’y  a rien  qui  puisse  lui  être  comparé. 
(T.  3,  r.) 

65.  — La  connaissance  du  temps  passé  et  de 
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l’état  de  la  terre  sont  l’ornement  et  l’aliment 
de  l’esprit  humain.  ( C . A.  365,  v.) 

66.  — La  renommée  du  riche  finit  avec  sa  vie; 
on  se  souvient  du  trésor  mais  non  du  thésauri- 
seur : et  bien  autre  est  la  gloire  de  la  vertu 
des  mortels  que  celle  de  leurs  trésors. 

Combien  d’empereurs  et  de  princes  ont  passé, 
dont  il  ne  reste  aucun  souvenir.  Ils  n’ont  cher- 
ché  que  des  Etals  et  des  richesses,  pour  laisser 
une  mémoire. 

Combien  au  contraire  vécurent  pauvres  de 
deniers  pour  acquérir  des  vertus  : et  le  désir  du 
vertueux  s’est  accompli  autrement  que  celui 
du  riche,  d’autant  que  la  vertu  surpasse  la 
richesse. 

Ne  vois-tu  pas  que  le  trésor  n’honore  pas  son 
accumulateur,  après  sa  vie,  comme  fait  la  science, 
qui  toujours  témoigne  et  proclame  son  créa- 
teur, parce  qu’elle  est  fille  de  celui  qui  la  généra 
et  non  filiâtre  comme  la  pécune.  {LU.  65.) 

67.  — Demetrius  avait  coutume  de  dire 
qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  les  paroles 
et  la  voix  des  sots  ignorants  et  les  sons  et  les 
bruits  du  ventre  qui  proviennent  de  trop  de  gaz. 
Il  ne  parlait  pas  ainsi  sans  raison,  car  il  n’es- 
timait pas  qu’il  fallût  faire  de  différence  du  côté 
d’où  partait  la  voix  et  s’informer  si  elle  venait 
de  la  partie  inférieure  ou  de  la  bouche,  car 
l’une  et  l’autre  sont  équivalentes  de  valeur  et 
de  substance,  chez  certains.  {T.  41,  v.) 
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Les  moyens  ne  manquent  pas  pour  diviser  et 
mesurer  nos  misérables  jours  qui  s’exhalent, 
passent  inutilement  et  sans  louange  et  sans 
laisser  aucune  mémoire  dans  l’esprit  des  mor- 
tels. Donc  que  notre  misérable  cours  ne  se  passe 
pas  inutilement.  ( C . A.  12,  r.) 

68.  — La  luxure  est  une  cause  de  génération. 

La  gourmandise  entretient  la  vie. 

La  peur  ou  la  crainte  la  prolonge. 

La  douleur  est  le  salut  de  l’organisme.  (ASH. 
I.  32,  v.) 

69.  — Comme  l’animosité  met  la  vie  en  péril, 
la  peur  est  une  cause  de  sécurité.  (C.  A.  117,  p.) 

70.  — La  patience  fait  contre  les  injures 
comme  les  vêtements  contre  le  froid.  Si  tu 
multiplies  les  habits  selon  l’intensité  du  froid, 
ce  froid  ne  pourra  te  nuire. 

Ainsi  en  face  des  grandes  injures,  redouble 
de  patience,  et  elles  ne  pourront  atteindre  ton 
esprit.  ( L . A.  117,  p.) 

71.  — Les  hommes  se  lamentent  à tort  sur 
la  fuite  du  temps,  lui  reprochant  sa  vélocité, ne 
trouvant  pas  qu’il  offre  un  espace  suffisant  ; 
mais  bonne  mémoire  que  la  nature  a ainsi  dotée 
fait  que  toute  chose  depuis  longtemps  passée 
paraît  présente.  (C.  A.  76,  r.) 

72.  — Notre  jugement  n’apprécie  pas  les  cho- 
ses faites  à diverses  périodes  du  temps,  ni  leur 
distance  relative,  parce  que  ces  faits  qui  ont  eu 
lieu  autrefois  nous  semblent  proches  et  pres- 
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que  actuels  ; et  beaucoup  d’autres  circonstances 
toutes  voisines  paraissent  lointaines,  ayant 
pour  antiquité  le  temps  de  notre  jeunesse. 

Ainsi  fait  l’œil  en  face  de  la  distance,  qui 
illuminée  par  le  soleil  paraît  proche,  tandis 
que  d’autres  espaces  plus  voisins  mais  ombrés 
paraissent  éloignés.  (Ç.  A.  76,  r.) 

73.  — Voici  une  chose  qu’on  repousse  d’au- 
tant plus  qu’on  en  a besoin  : le  conseil  ; mal 
volontiers  l’écoute  à qui  il  servirait  fort  bien  : 
savoir  l’ignorant. 

Voici  une  autre  chose  qui  vous  poursuit  d’au- 
tant plus  qu’on  la  craint  et  qu’on  la  fuit  : la 
misère,  qui  dans  la  mesure  où  tu  veux  l’éviter, 
t’accablera,  sans  te  laisser  de  repos.  ( C.  A.  90 , r.) 

74.  — Quand  l’œuvre  satisfait  le  jugement, 
quel  triste  signe  pour  ce  jugement  et  quand 
l’œuvre  l’emporte  sur  le  jugement  cela  est  pire, 
comme  il  arrive  à ceux  qui  s’émerveillent 
d’avoir  si  bien  œuvré.  Quand  le  jugement  sur- 
passe l’œuvre, voilà  le  signe  parfait; si  un  jeune 
se  trouve  en  cette  disposition,  sans  doute  il 
deviendra  excellent  artiste  ; ses  œuvres  seront 
peu  nombreuses,  mais  pleines  de  qualités  qui 
arrêteront  les  hommes  admiratifs  pour  contem- 
pler ces  perfections.  ( C . A.  90,  r.) 

75.  — L’esprit  retrouve  le  cerveau  qu’il  avait 
quitté  et  qui,  à haute  voix,  lui  tient  ce  langage  : 

— O heureux,  ô aventureux  esprit,  où  es-tu 
allé  ? Je  suis  cet  homme  bien  connu  de  toi. 
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Cela  est  une  conduite  de  rustre,  un  sommet 
d’ingratitude  et  le  comble  de  tous  les  vices. 

Mais  avec  des  paroles  inutilement  vous  m’ac- 
cablez ! La  somme  des  péchés  se  trouve  seule- 
ment en  lui,  et  si  un  seul  manque,  du  moins  il 
ne  possède  aucune  bonté  et  les  autres  hommes 
ne  sont  pas  autrement  que  moi.  Et  en  effet,  je 
conclus  ainsi  que  le  mal  est  notre  ennemi,  et 
qu’il  serait  pire  encore  qu’il  soit  notre  ami. 
(i?.  1355.) 

76.  — Qui  ne  refrène  la  volupté  s’abaisse  au 
rang  de  la  brute.  (AS H.  I.  119,  r.) 

77.  — O fausse  lueur,  combien  d’autres  avant 
moi, dans  les  temps  passés,  tu  as  misérablement 
trompés  ! Si  je  voulais  voir  la  lumière,  ne 
devais-je  pas  apprendre  à discerner  le  soleil  du 
fallacieux  éclat  du  suif  qui  fume.  ( C . .4.66,  r.) 

78.  — D’abord,  celui  qui  est  privé  de  mouve- 
ment, qui  est  fatigué  de  servir  manquera  du 
mouvement  qui  est  l’assistance. 

Première  mort  que  la  fatigue  ! Je  ne  me  lasse 
pas  de  servir,  je  ne  me  lasse  pas  d’aider. 

Toutes  les  œuvres  ne  sont  pas  pour  un  ins- 
tant. 

Est  sujet  de  carnaval...  Sans  lassitude... 

Les  mains  où  tombent  ducats  et  pierres  pré- 
cieuses ne  se  lassent  jamais  de  servir,  mais  ce 
service  est  seulement  utile,  et  n’est  pas  selon 
notre  dessein.  Nature,  comme  moi,  dispose 
naturellement.  (ASH.  I.  48,  p.) 
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79.  — Le  bois  nourrit  le  feu  qui  le  con- 
sume. 

Quand  apparaît  le  soleil  qui  meurt  dans  les 
ténèbres,  tu  éteins  la  lampe  qui  le  cachait  à ta 
nécessité  et  commodité.  ( ASH . I.  22,  e.) 

80.  — La  renommée  s’élève  au  ciel,  parce  que 
les  choses  vertueuses  sont  amies  de  Dieu;  l’infa- 
mie doit  se  figurer  en  bas,  parce  que  toutes  ses 
opérations  sont  contraires  à Dieu,  se  dirigent 
vers  l’enfer.  (ASH.  IL  22,  p.) 

81 . — Le  plaisir  et  la  douleur  peuvent  être  repré- 
sentés ensemble  et  accouplés  ; parce  que  jamais 
l’un  n’est  séparé  de  l’autre.  Avec  une  croupe 
adossée  parce  qu’ils  sont  contraires  l’un  à l’au- 
tre, posés  sur  un  même  corps  parce  qu’ils  ont 
un  même  fondement,  car  si  le  fondement  du 
plaisir  est  l’effort  contre  le  déplaisir,  ce  dernier  , 
se  trouve  au  fond  des  joies  variées  et  lascives. 
On  se  figure  que  le  roseau  dans  la  main  du 
plaisir  est  vain  et  sans  force,  et  sa  piqûre  est 
cependant  venimeuse.  Nous  employons  le  ro- 
seau, en  Toscane,  pour  soutenir  les  lits,  cela 
signifie  que  là,  se  font  de  vains  songes  et  que  là 
se  consume  une  grande  partie  de  la  vie  et  se 
perd  baucoup  de  temps  utile,  surtout  le  matin 
où  le  corps  peut  donner  un  nouvel  effort,  où 
l’esprit  est  modéré  et  reposé;  là  encore  se  pren- 
nent beaucoup  de  vains  plaisirs,  là  encore  l’es- 
prit imagine  les  choses  impossibles  ; et  avec 
les  plaisirs  du  corps  qui  sont  des  raisons  de 
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diminuer  la  vie  ; ainsi  le  roseau  convient  pour 
tenir  tels  fondements.  (R.  1196.) 

82.  — Situ  dis  que  la  vision  empêche  l’applica- 
tion de  la  subtile  cogitation  mentale  qui  pénètre 
dans  les  divines  sciences,  et  que  cet  inconvé- 
nient conduisit  un  philosophe  à se  priver  de  la 
vue  ; je  répondrai  que  l’œil,  comme  seigneur  des 
sens,  fait  son  office  en  s’opposant  aux  concep- 
tions confuses  et  menteuses  qui  ne  sont  pas  des 
sciences,  mais  des  divagations  où  on  discute  à 
grands  cris  et  à grands  gestes.  Ce  philosophe 
aurait  dû  se  priver  de  l’ouïe  aussi,  sans  quoi  il 
restait  offensé,puisqu’il  voulait  l’accord  où  tous 
les  sens  se  taisent. 

Et  si  tel  philosophe  se  ferma  les  yeux  pour 
mieux  raisonner,  pense  que  cet  acte  fut  la  con- 
séquence de  sa  cervelle  et  de  ses  raisonnements, 
pour  que  tout  leur  fitplace.Or,ne  pouvait-il  fer- 
mer les  yeux,  quand  il  entra  en  cette  frénésie  et 
les  tenir  clos,  jusqu’à  ce  que  cette  fureur  se 
calmât  ? Mais  l’homme  était  fou  et  son  raison- 
nement aussi  et  stupidement  il  s’aveugla.  {LU. 
16.) 

83.  — La  partie  tend  à se  réunir  à son  tout 
pour  finir  son  imperfection  ; l’âme  désire  rester 
avec  son  corps,  parce  que  sans  les  instruments 
organiques  de  ce  corps,  elle  ne  peut  ni  agir,  ni 
sentir.  (C.  A.  59,  r.) 

84.  — L’amant  se  meut  par  la  chose  aimée  ; 
comme  le  sens  avec  le  sensible,  entre  eux  ils 
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s’unissent  et  ne  font  plus  qu’un  même  objet. 

L’œuvre  est  la  première  chose  qui  naît  de 
l’union.  Si  la  chose  aimée  est  vile,  l’amant  s’avi- 
lit. Quand  la  chose  unie  convient  à son  uni- 
teur,  il  résulte  délectation,  plaisir  et  sérénité. 
Quand  l’amant  est  uni  à l’aimé,  il  se  repose. 
(T.  6.  r.) 

La  chose  se  reconnaît  avec  notre  intellect, 
quand  la  chose  mue  s’unit  avec  le  moteur.  (T. 
6,  r.) 

85.  — Venerem  observant  solam  hominibus 
convenire,  titre  d’une  planche  d’anatomie  pu- 
bliée par  Uzielli. 

86.  — Il  sortira  de  l’obscure  et  ténébreuse 
terre  une  chose  qui  mettra  toute  l’espèce  hu- 
maine en  grandes  inquiétudes,  dangers  et  morts. 

A beaucoup  qui  le  chercheront,  après  bien 
des  peines,  l’or  donnera  du  plaisir:  mais  qui 
en  sera  privé,  mourra  avec  souffrance  et  cala- 
mité. 

Cela  inspirera  d’infinies  trahisons  ; cela  pous- 
sera les  hommes  aux  assassinats,  aux  vols  et 
aux  perfidies,  cela  donnera  du  soupçon  à ses 
partisans,  cela  enlèvera  l’état  aux  cités  libres; 
cela  ôtera  la  vie  à beaucoup . cela  tourmentera 
les  hommes  dans  leurs  arts,  par  des  tromperies 
et  des  traîtrises. 

O monstrueux  élément!  Qu’il  serait  mieux 
pour  l’homme  que  tu  retournasses  en  enfer; 
par  toi  les  grandes  forêts  restent  désertes  de 
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leurs  végétations  ; par  toi  une  infinité  d’ani 
maux  perdront  la  vie  {métaux).  (G.  A.  362,  v.'\ 

87.  — Il  sortira  de  la  caverne  rocheuse  une 
chose  qui  fera,  avec  sueur,  exténuer  tous  les 
peuples  du  monde,  avec  de  grandes  inquiétu- 
des, anxiétés,  efforts,  pour  être  aidés  par  lui 
(or).  (G.  A.  362,  r.) 

88.  — Et  toi,  homme,  qui  considères  en  mon 
travail  l’œuvre  admirable  de  la  nature,  tu  juge- 
ras toi-même  que  c’est  une  chose  défendue  de 
la  détruire  ; or,  pense  quel  crime  c’est  d’ôter  la 
vie  à 1 homme,  dont  la  composition  te  paraît 
une  telle  merveille  d’art  ; pense  au  respect  que 
tu  dois  à lame  qui  habite  une  telle  architecture; 
et  vraiment  telle  qu’elle  est,  c’est  une  chose 
divine.  Aussi,  tu  laisseras  cette  âme  habiter 
son  œuvre  à son  plaisir,  et  tu  ne  voudras  pas 
que  ta  colère  ou  ta  malignité  détruise  une  vie  , 
si  belle,  que  ne  pas  l’estimer,  c’est  ne  pas  la 
mériter. 

Enfin,  c’est  de  mauvais  gré,  crois-le,  que 
l’âme  quitte  le  corps,  et  crois-le,  sa  plainte  et 
sa  douleur  ne  sont  pas  sans  raison.  ( W.  An.  22.) 

89.  — Aux  jours  de  mon  enfance  je  me  sou- 
viens d’avoir  vu  les  hommes,  petits  et  grands, 
ayant  les  extrémités  du  vêtement  découpées  en  1 
toutes  leurs  parties,  de  la  cape  aux  pieds,  et  sur 
le  côté.  Non  content  de  cette  belle  invention, 
à cette  époque,  on  découpait  encore  les  dites 
découpures;  et  les  capuches,  les  souliers,  les 
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coiffes  étaient  découpées  de  cette  façon  ; des 
soies  sortaient  en  variées  couleurs  des  princi- 
pales coutures  du  vêtement. 

Depuis  j’ai  vu  les  souliers,  les  bérets,  les  escar- 
celles, même  les  armes  qui  se  portent  pour 
attaquer,  les  collets  des  manteaux,  les  pointes 
des  vestes,  la  queue  des  vêtements,  en  un  effet 
infini  à bafouer  ceux  qui  voulaient  paraître 
beaux,  appointés  de  longues  et  fines  pointes. 

Plus  tard  on  commença  à augmenter  les 
manches  et  elles  devinrent  tellement  grandes 
qu’une  seule  était  plus  vaste  que  la  veste  ; ensuite 
on  éleva  le  col  tellement  que  toute  la  tête  y 
disparut  ; puis  encore  on  vint  à se  déshabiller 
de  telle  sorte  que  les  draps  ne  pouvaient  être 
soutenus  par  les  épaules  parce  qu’ils  ne  posaient 
pas  dessus.  Après,  on  allongea  les  habits  de 
façon  que  les  hommes  eussent  les  bras  chargés 
d’étoffes  pour  ne  pas  les  fouler  au  pied.  Enfin 
on  vint  à un  tel  excès  qu’on  se  vêtit  seule- 
ment d’un  côté  jusqu’au  coude  et  si  étroitement 
qu’on  éprouvait  un  grand  supplice  et  beau- 
coup crevaient  dessous  ; et  les  pieds  si  serrés 
que  les  doigts  passaient  l’un  sur  l’autre  et  se 
chevauchaient  {F.  96.  v.) 

90.  — Tout  homme  désire  faire  fortune  pour 
donner  aux  médecins,  destructeurs  de  la 
vie. 

Pour  cela  ils  doivent  être  riches.  (F.  96.  ç.) 

91.  — Les  hommes  sont  dotés  par  les  méde- 
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cins  de  maladies  qu’ils  ne  connaissent  pas 
(R.  707). 

92.  — Tu  t’ingénies  à conserver  la  santé,  tu  y 
réussiras  d’autant  plus  que  tu  te  garderas  des 
physiciens,  parce  que  leurs  remèdes  sont  de 
même  espèce  que  l’alchimie  qui  a produit  un 
aussi  grand  nombre  de  traités  que  la  méde- 
cine. (ld.)} 

93.  — O nature  négligeante,  pourquoi  te  fais- 
tu  partiale,  n’agissant  pas  envers  tes  fils  en 
pitoyable  et  bonne  mère,  mais  en  très  cruelle 
et  implacable  marâtre  ? Je  vois  tes  fils  livrés  au 
service  d’autrui,  sans  bénéfice  pour  eux,  et  au 
lieu  de  rémunération  pour  les  services  rendus, 
ils  en  sont  payés  par  un  grand  martyre  ; et  leur 
vie  s’écoule  au  bénéfice  de  leur  tortionnaire 
( bêtes  de  somme).  (G.  A.  143,  r.) 

94.  — Les  pires  fatigues  sont  récompensées 
par  la  faim,  la  soif,  le  malaise,  les  coups  de 
bâtons  et  de  poings,  les  jurons  et  grande  vilenie 
(les  ânes).  (C.  A.  362,  r.) 

65.  — Aucun  conseil  n’est  plus  loyal  que 
celui  qui  se  donne  sur  le  navire  en  péril. 

69.  — Ne  pas  prévoir,  c’est  déjà  gémir. 

97.  — Beauté  et  utilité  ne  peuvent-elles  être  en- 
semble, comme  dans  les  châteaux  et  les  hommes? 

98.  — Si  tu  avais  un  corps,  la  vertu,  tu  pour- 
rais vivre  en  ce  monde. 

99.  — La  beauté  et  la  brutalité  deviennent 
plus  puissantes  l’une  par  l’autre. 
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100.  — O misère  de  l’homme  ! de  quoi  n’es-tu 
pas  esclave  pour  de  l’argent  ! 

101.  — C’est  même  chose  de  dire  du  bien 
non  mérité  que  de  dire  du  mal  de  ce  qui  est  bien . 

102.  — D’une  petite  cause  sort  une  grande 
ruine. 

103.  — La  constance  n’est  pas  de  commen- 
cer, mais  de  persévérer. 

104.  — On  ne  doit  rien  craindre  autant  que 
la  méchante  renommée:  elle  naît  des  vices. 

105.  — Un  vase  brisé  peut  se  raccommoder 
s’il  est  cru,  mais  non  s’il  est  cuit. 

106.  — Le  suffrage  naît  quand  l’espérance 
meurt. 

107.  — Ce  qui  est  beau  n’est  pas  toujours 
bon,  et  en  cette  erreur,  on  voit  beaux  parleurs 
sans  aucune  doctrine. 

108.  — Qui  veut  s’enrichir  en  un  jour  est 
gêné  tout  l’an. 

109.  — Le  souvenir  des  bienfaits  est  fragile 
chez  l’ingrat. 

110.  — Reprends  l’ami  en  secret  et  le  loue  en 
public.  Demande  conseil  à qui  se  corrige  lui- 
même. 

111.  — Qui  craint  les  périls  ne  périt  pas  par 
eux. 

112.  — Il  y a du  mal  qui  ne  me  nuit  pas  et 
du  bien  qui  ne  me  réjouitpas  non  plus. 

113.  — Qui  offense  autrui  n’est  pas  en  sûreté. 

114.  — Ne  soyons  pas  dupes  du  passé. 
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115.  — La  sottise  est  le  bouclier  du  men- 
songe, comme  l’imprévoyance  de  la  pauvreté. 

116.  — Où  est  liberté,  point  de  règles. 

117.  — Les  menaces  sont  les  seules  armes 
du  menaçant. 

118.  — La  justice  appelle  la  puissance  et  1 in- 
telligence la  volonté  et  cela  ressemble  au  roi 
des  saluts. 

119.  — Tu  crois  en  réputation,  comme  le 
pain  aux  mains  des  enfants. 

120.  — Qui  ne  refrène  la  volupté  s’assimile 
aux  bêtes. 

121.  — Qui  pense  peu  se  trompe  beaucoup. 

122.  — Qui  ne  punit  le  mal  commande  qu’il 

se  fasse. 

123.  — Qui  prend  le  serpent  par  la  queue 
peut  être  mordu. 

124.  — Qui  creuse  la  fosse,  la  ruine  commence. 

125.  — On  conteste  plutôt  le  principe  que  la 
conclusion. 

126.  — Qui  n’a  pas  de  crainte  aura  grand 
dommage. 


IV 


l 

î 


CONTRE  L’HUMANISME  1 

L’expérience,  suprême  autorité  (132).  — Contre  les 
abréviateurs  (133-135).  — Sciences  imitables  et  ini- 
mitables et  incommunicabilité  de  la  peinture  (142). 

127.  — Les  paroles  qui  ne  satisfont  pas  l’o- 
reille de  l’auditeur  lui  occasionnent  de  l’ennui 
et  du  dégoût; et  cela  devient  manifeste,  lorsque 
les  auditeurs  sont  pris  de  grands  bâillements. 
Toi,  qui  parles  aux  hommes  dont  tu  veux  la 
l bienveillance,  quand  tu  verras  ces  manifesta- 
tions de  lassitude,  abrège  ton  discours  et  te  tais 
raisonnablement . 

Si  tu  fais  autrement,  au  lieu  de  la  bonne  grâce 
que  tu  recherches,  tu  n’obtiendras  qu’aversion 
jet  inimitié. 

Et  si  tu  veux  savoir  de  quoi  quelqu’un  se 

1.  Ces  réflexions,  qui  se  terminent  ici  par  un  fragment  apo_ 
ogétique  sur  l’excellence  de  la  peinture, répondent  aux  attaques 
:lont  Léonard  fut  couramment  l’objet  de  la  part  des  lettrés  et 
lumanistes  qui  ne  voyaientrien  d’égalà  leur  érudition  et  à leur 
rhétorique . 
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délecte,  sans  l’entendre  prononcer,  parle-lui  en 
avançant  plusieurs  raisonnements  et  aussitôt 
que  tu  le  verras  devenir  attentif,  sans  bâille- 
ments ni  froncements  des  sourcils,  et  autres 
expressions  variées,  sois  certain  que  la  chose 
dont  il  s’agit  est  celle  qui  lui  plaît.  (G.  49,  r .) 

128 . — Syll ogisme  : parler  douteux.  Sophisme: 
parler  confus,  le  faux  pour  le  vrai.  Théorie  : 
science  toute  pratique.  (F.  96,  v.) 

129.  — Je  sais  que  beaucoup  diront  que  c’est 
œuvre  inutile,  et  parole  qui  rentre  dans  l’ordre 
dont  Demetrio  prétendit  qu’il  ne  fallait  pas  tenir 
plus  de  compte  que  du  vent  qui  dans  leur 
bouche  formait  la  parole,  que  l’autre  vent  qui 
vient  de  la  partie  de  dessous. 

Les  hommes  qui  ne  désirent  que  richesses 
matérielles  et  plaisirs  sont  entièrement  privés 
de  la  richesse  de  la  sagesse,  aliment  et  seul  récon-- 
fort  certain  de  l’âme.  Car  si  l’âme  est  plus  digne 
que  le  corps,  la  richesse  de  l’âme  l’emporte 
sur  celle  du  corps. 

Et  souvent  quand  je  vois  quelqu’un  de  ceux- 
là  prendre  une  œuvre  en  main,  je  doute  si, 
comme  le  singe,  il  ne  va  pas  la  porter  à son 
nez  et  demander  si  c’est  une  chose  qui  se  mange. 
(G.  A.  119,  r.) 

130.  — Les  bonnes  lettres  sont  nées  d’un  bon 
naturel , et  comme  la  cause  est  plus  digne  que 
1 effet,  un  bon  naturel  sans  lettres  vaut  mieux 
qu’un  lettré  sans  naturel.  ( Ç . A.  76,  r.) 
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131.  — Parce  que  je  ne  suis  pas  lettré,  cer- 
tains présomptueux  prétendent  avoir  lieu  de  me 


blâmer,  en  alléguant  que  je  ne  suis  pas  un 
humaniste.  Stupide  engeance,  ils  ne  savent  pas 
ceux-là  que  je  pourrais  leur  répondre,  comme 
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Marius  aux  patriciens  romains  : « Ceux  qui  se 
prévalent  eux-mêmes  des  efforts  d’autrui  ne 
veulent  pas  me  laisser  les  miens.  » (C.  A.  119, r.)' 

132.  — Ils  diront  que,  faute  d’avoir  des  lettres, 
je  ne  peux  bien  dire  ce  que  je  veux  exprimer.  Or, 
ils  ignorent  que  mes  œuvres  sont  plutôt  sujettes 
de  1 expérience  que  des  paroles  d’autrui,  et  l’ex- 
périence fut  la  maîtresse  de  ceux  qui  écrivirent 
bien  ; et  moi  aussi,  je  la  prends  pour  maîtresse 
et  en  tous  les  cas  je  l’alléguerai.  (C.  A.  117,  r.) 

Si  comme  eux,  je  n’allègue  les  auteurs,  plus 
haute  et  plus  digne  est  mon  allégation,  l’expé- 
rience, maîtresse  de  leurs  maîtres.  Ils  vont  gon- 
flés et  pompeux,  vêtus  et  parés  non  de  leurs 
travaux,  mais  de  ceux  d’autrui  et  ils  me  con- 
testent les  miens  et  me  méprisent,  moi  inven- 
teur, et  si  supérieur  à eux,  trompetteurs  et  ' 
déclamateurs,  récitateurs  des  œuvres  d’autrui 
et  autrement  méprisables. 

Et  d être  ainsi  jugés  et  non  autrement  esti- 
més, les  hommes  inventeurs,  interprètes  entre 
la  nature  et  l’humanité,  en  comparaison  des 
récitateurs  et  déclamateurs  des  œuvres  d’autrui. 

Ï1  y a entre  eux  la  différence  de  l’objet  en 
dehors  du  miroir  et  du  reflet  dudit  objet.  Le 
premier  existe  en  réalité  et  par  lui-même,  le 
second  n’a  pas  de  réalité.  {C.  A.  117,  r.) 

133.  Que  vaut  celui  qui  abrège  les  parties 
des  choses,  alors  qu’il  prétend  en  donner  la  con- 
naissance intégrale  et  qui  laisse  derrière  lui 
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la  majeure  part  de  ce  qui  compose  le  tout  ? 

L’impatience,  mère  de  la  sottise,  admire  la 
brièveté,  comme  si  ceux-là  n’avaient  pas  assez 
de  la  vie  pour  arriver  à une  entière  connais- 
sance d’un  seul  objet,  comme  le  corps  humain; 
et  ensuite  on  veut  embrasser  l’intelligence  divine 
dans  laquelle  s’inclut  l’univers,  la  pesant  et  la 
diminuant  en  infinies  parties  comme  si  on  vou- 
lait l’anatomiser.  (Z?.  1210.) 

134.  — O sottise  humaine  ! Ne  t’avises-tu  pas 
que  tu  as  vécu  avec  toi-même,  toute  ta  vie,  et 
tu  n’as  pas  encore  connaissance  de  ce  que  tu 
possèdes,  en  surcroît,  savoir  ta  folie?  Et  vous, 
ensuite,  avec  la  foule  des  sophistes,  vous  vous 
trompez  et  vous  trompez  les  autres,  méprisant 
les  sciences  mathématiques  qui  contiennent  la 
vérité,  pour  les  choses  qui  sont  de  leur  domaine; 
Et  vous  ensuite  vous  glissez  au  miracle,  et 
vous  écrivez  sur  leur  connaissance  dont  l’esprit 
humain  n’est  pas  capable  et  qui  ne  se  peut 
démontrer  par  aucun  exemple  naturel.  Et  il  te 
paraît  avoir  fait  miracle  quand  tu  as  falsifié 
l’œuvre  d’un  esprit  spéculatif.  Tu  ne  vois  pas  que 
tu  tombes  dans  l’erreur  de  celui  qui  dénude  la 
plante  de  l’ornement  de  ses  branches  pleines  de 
feuilles,  avec  ses  fleurs  odoriférantes  et  ses  fruits. 

Ainsi  fit  Justin,  abréviateur  des  histoires 
écrites  par  Trogue  Pompée,  qui  relate  avec  art 
tous  les  excellents  faits  des  anciens  qui  étaient 
pleins  d’admirables  détails  ; il  composa  une 
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chose  sans  intérêt  et  digne  seulement  des  es- 
prits impatients  qui  croient  perdre  le  temps 
quand  ils  l’emploient  utilement  à l’étude  des 
oeuvres  de  nature  et  des  choses  humaines. 

Ceux-là  sont  les  confrères  des  bêtes  ; dans 
leur  cortège  sont  les  chiens  et  autres  animaux 
pleins  de  rapine  et  ils  s’accompagnent  ensemble, 
courant  toujours  tout  droit,  et  suivent  les  inno- 
cents animaux  qui,  au  temps  des  grandes  neiges, 
sont  amenés  par  la  faim  aux  maisons  demandant 
l’aumône,  comme  à leur  tuteur.  Engeance  peu 
reconnaissante  à la  nature,  parce  qu’ils  sont  re- 
vêtus d’un  aspect  accidentel,  sans  lequel  on 
pourrait  les  confondre  avec  le  troupeau  des 
bêtes.  (H.  1210.) 

135.  — Les  abréviateurs  des  oeuvres  font 
injure  à la  connaissance  et  à l’amour.  Que  vaut 
celui  qui  abrège  les  parties  ? (R.  1210.) 

Les  choses  éparses  se  compléteront 
et  prendront  ainsi  une  telle  vertu  qu’elles  ren- 
dront la  mémoire  perdue  aux  hommes,  j’en- 
tends les  papiers  qui  sont  faits  de  parchemins 
séparés  et  portent  le  récit  des  choses  et  des 
actes  humains.  (I.  65.  v.) 

137. —  Heureux  ceux-là  qui  prêteront  l’o- 
reille à la  parole  des  morts:  lire  les  bons  ouvra- 
ges et  les  mettre  en  pratique.  (1.  64.  r.) 

138.  Les  corps  sans  âmes  donneront,  par 
leurs  sentences,  les  préceptes  utiles  pour  bien 
mourir.  (C.  A.  362,  r.) 


DE  LÉONARD  DE  VINCI 


79 


139.  — Les  plumes  élèveront  les  hommes, 
comme  des  oiseaux,  vers  le  ciel  : — par  les 
lettres  écrites  avec  des  plumes.  (1.  64,  v.) 

140.  — D’autant  plus  on  parlera  avec  les 
peaux  vêtues  de  sentiment  ( manuscrits ),  d’au- 
tant plus  on  acquerra  de  la  sagesse.  ( 1 . 64,/*.) 

141.  — On  ne  peut  plus  rien  écrire  par  re- 
cherche du  neuf.  ( T . 14,  r.) 

Quelle  est  cette  chose  qui  est  très  désirée 
par  les  hommes  et  qu’on  ne  peut  connaître 
quand  on  la  possède  ? Le  sommeil.  (<S.  228.) 

142.  — Les  sciences  imitables  sont  celles 
dans  lesquelles  le  disciple  se  fait  égal  à l’auteur 
et  semblablement  porte  son  fruit.  Celles-là  sont 
utiles  à l’imitateur,  mais  elles  n’égalent  pas  en 
excellence  les  autres  qui  ne  peuvent  se  léguer 
en  héritage,  comme  la  première  matière. 

Parmi  ces  sciences  inimitables  se  trouve,  en 
premier,  la  peinture:  elle  ne  s’enseigne  pas  à 
celui  que  la  nature  n’a  pas  doué,  au  contraire 
des  mathématiques,  où  l’élève  reçoit  autant  que 
le  maître  enseigne... 

Les  formes  ne  se  copient  pas  comme  on  fait 
des  lettres,  avec  lesquelles  la  copie  vaut  l’origi- 
nal: celle-là  ne  se  moule  pas  comme  la  sculp- 
ture, dont  le  moulage  reproduit  l’original. 
Quant  à la  puissance  de  l’œuvre  : celle-là  ne  se 
reproduit  pas  en  d’innombrables  exemplaires 
comme  les  livres  imprimés  ; celle-là  reste  noble, 
honorant  son  auteur,  toujours  précieuse  et  uni- 
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que  et  n’engendre  pas  des  filles  qui  l’égalent.  Et 
cette  singularité  la  rend  plus  excellente  que  les 
choses  qui  sont  publiées  pour  tous. 

Ne  voyons-nous  pas  les  grands  rois  de  l’Orient 
aller,  voilés  et  le  visage  couvert,  par  croyance 
qu’ils  diminueront  leur  prestige  à rendre  publi- 
que leur  présence  et  à se  montrer  ? Or,  ne 
voit-on  pas  les  peintures  qui  représentent  les 
divines  Déités  être  tenues  couvertes  avec  des 
rideaux  de  très  grand  prix  ? On  ne  les  décou- 
vre que  dans  les  grandes  solennités  de  l’Église 
au  milieu  des  chants  et  de  la  musique;  et  dès 
qu’on  les  découvre,  la  grande  multitude  du  peu- 
ple qui  est  accourue,  se  jette  aussitôt  à terre  et 
adore  et  prie,  car  de  telles  peintures  passent 
pour  rendre  la  santé  perdue  et  donner  le  salut 
éternel,  aussi  bien  que  si  cette  déité  fût  vivante 
et  présente; 

Cela  n’arrive  dans  nulle  autre  science  et  pour 
aucun  autre  ouvrage  humain.  Et  si  tu  prétends 
que  ce  n’est  pas  la  puissance  du  peintre  qui 
agit,  mais  l’idée  attribuée  à la  chose  représentée, 
je  te  dirai  qu’en  ce  cas  l’imagination  humaine 
se  peut  satisfaire,  en  restant  couché,  au  lieu 
d’aller  dans  des  endroits  pénibles  et  périlleux, 
comme  on  le  voit  faire,  pour  les  pèlerinages. 

Si  néanmoins  ces  pèlerinages  ont  lieu  con- 
tinuellement, qui  les  décide,  sans  nécessité? 
Certes  tu  confesseras  que  ce  simulacre  fait  une 
chose  impossible  à l’écriture,  en  figurant  l’effigie 
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et  la  puissance  d’une  divinité:  Donc  pareille- 
ment, que  cette  divinité  aime  telle  peinture,  elle 
aime  qui  l’aime  et  révère;  et  se  plaît  d’être 
adorée  plutôt  sous  ces  traits  que  sous  d’autres 
qui  prétendaient  à la  représenter  et  par  ces 
traits  elle  fait  grâces  et  donne  le  salut,  selon  la 
croyance  de  ceux  qui  sont  venus  en  pèlerinage. 
(LU.  8.) 

Toutes  choses  qui  sont  cachées  en  hiver  et 
sous  la  neige  resteront  découvertes  et  manifes- 
tes en  été  : dit  pour  le  mensonge  qui  ne  peut 
rester  occulte.  ( 1 . 39.  p.) 


5. 


LA  SCIENCE 


DÉBUT  D’UN  DISCOURS  SUR  LA  MÉTHODE 
EXPÉRIMENTALE 


143.  — On  appelle  science,  ce  discours  men- 
tal qui  prend  son  origine  des  derniers  princi- 
pes, au  delà  desquels  on  ne  peut  plus  rien  trou- 
ver qui  fasse  partie  de  ladite  science. 

La  géométrie,  par  exemple,  qui  étudie  la 
quantité  continue,  commençant  à la  superficie 
des  corps,  se  trouve  avoir  son  origine  dans  la 
ligne,  limite  de  la  superficie.  Et  nous  ne  sommes 
pas  satisfaits,  parce  que  nous  savons  que  la  ligne 
a sa  limite  dans  le  point  et  que  le  point  est  ce 
que  nous  pouvons  concevoir  de  plus  petit. 

Donc  le  point  est  le  premier  principe  de  la 
géométrie  et  il  n’y  a rien,  ni  dans  la  nature,  ni 
dans  l’esprit  humain  qui  puisse  être  le  principe 
du  point. 

Si  tu  dis  que  dans  le  contact  établi  sur  une 
superficie,  par  une  suprême  acuité  de  la  pointe 
du  poinçon,  tu  découvres  la  création  du  point  : 
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cela  n’est  point  vrai  : — ce  contact  est  une 
superticie  qui  entoure  son  milieu  et  ce  milieu 
est  la  résidence  du  point.  Ce  point  n’est  pas  de 
la  matière  de  cette  superficie,  ni  lui,  ni  aucun 
point  de  l’univers.  Ils  sont  en  puissance  encore 
qu’ils  soient  unis  — ou  bien  qu’ils  pourraient 
s’unir  — ils  ne  comprennent  aucune  partie 
d’une  superficie.  Supposé  que  tu  t’imagines  un 
tout  composé  de  mille  points  qui  divisent  quel- 
que partie  de  cette  quantité  en  mille  ; on  peut 
bien  dire  que  cette  partie  sera  égale  à son  tout  ; 
et  cela  se  prouve  par  le  zéro  ou  rien,  la  dixième 
figure  de  l’arithmétique  qui  se  trace  par  un  0 
pour  exprimer  le  néant.  Mais  ce  0 placé  après 
l’unité  fera  dire  dix,  et  si  on  met  deux  unités  elles 
se  liraient  cent,  et  ainsi  indéfiniment  le  nombre 
croîtra  par  dizaines  où  il  s’ajoute  ; et  lui,  en  soi, 
ne  vaut  pas  plus  que  rien  et  tous  les  riens  de 
l’univers  sont  égaux  à un  seul  rien,  quant  à leur 
substance  et  à leur  existence.  {LU.  1.) 

144.  — Nous  appelons  mécanique  la  connais- 
sance engendrée  par  l’expérience  et  scientifi- 
que celle  qui  commence  et  finit  dans  l’esprit, 
et  enfin  semi-mécanique  celle  qui  naît  de  la 
science  et  aboutit  à l’opération  manuelle. 

Mais  il  me  paraît  que  vaines  et  pleines  d’er- 
reur sont  les  sciences  qui  ne  naissent  pas  de 
l’expérience,  mère  de  toute  certitude,  et  qui 
n’aboutissent  pas  à une  notion  expérimentale, 
c’est-à-dire  dont  ni  leur  origine,  ni  leur  milieu, 
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ni  leur  fin  ne  passe  par  aucun  des  cinq  sens. 

Si  nous  doutons  de  chaque  chose  qui  passe 
par  les  sens,  combien  nous  devrions  douter 


plus  encore  des  choses  rebelles  à ces  sens 
comme  l’essence  de  Dieu,  l’âme  et  autres  ques- 
tions similaires  sur  lesquelles  toujours  on  dis- 
pute et  on  conteste.  Et  vraiment  il  faut  que 
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toujours  où  manque  la  raison  la  dissertation  y 
supplée,  ce  qui  n’arrive  pas  pour  les  choses  cer- 
taines. Nous  dirons  donc  que  là  où  on  ergote, 
il  n’y  a pas  de  vraie  science  : car  la  vérité  n’a 
qu’un  seul  terme  et  ce  terme  une  fois  trouvé, 
le  litige  se  trouve  détruit  à jamais.  S’il  peut 
renaître,  il  s’agit  d’une  science  bavarde  et  con- 
fuse et  non  de  certitude  née. 

Les  vraies  sciences  sont  celles  que  l’expé- 
rience a fait  pénétrer  par  les  sens  et  qui  impo- 
sent silence  à la  langue  des  argumentateurs  et 
qui  ne  nourrit  pas  de  songes  ses  investigateurs, 
mais  sur  les  premiers  et  vrais  principes  connus 
procède  successivement  et  avec  une  vraie  suite 
arrive  à conclure,  comme  on  le  voit,  dans  les 
mathématiques.  {LU.  33.) 

145.  — La  science  est  le  capitaine  et  la  pra- 
tique représente  les  soldats.  {1.  30,  r.) 

146.  — Il  faut  décrire  la  théorie  et  puis  la 
pratique.  {R.  110.) 

147 . — Etudie  d’abord  la  science,  et  puis  tu  sui- 
vras la  pratique,  née  de  cette  science.  {LU.  405.) 

148.  — Ceux  qui  s’entêtent  de  pratique  sans 
science  sont  comme  des  marins  montant  sur 
un  navire  sans  timon  ni  boussole  et  qui  ne  sa- 
vent jamais  avec  certitude  où  ils  vont. 

Toujours  la  pratique  doit  être  édifiée  sur  la 
bonne  théorie.  {G.  8,  r .) 

149.  — La  science  des  poids  est  contredite 
par  la  pratique  qui,  en  bien  des  cas,  ne  s’ac- 
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corde  pas  avec  la  théorie  : et  cet  accord  est 
impossible. 

Cela  vient  des  pôles  de  la  balance,  à l’aide 
desquels  se  forme  la  science  de  la  pesanteur. 
Ces  pôles,  d’après  les  anciens  philosophes, furent 
les  pôles  placés  selon  la  nature  de  la  ligne 
mathématique  ; et  il  n’y  a nulle  part  de  points 
mathématiques,  car  ces  points  et  lignes  sont 
incorporels. 

La  pratique  les  pose  comme  corporels,  parce 
que  la  nécessité  le  veut,  voulant  soutenir  le 
poids  des  balances  avec  leurs  poids  propres. 

J’ai  trouvé  les  anciens  erronés  dans  ce  juge- 
ment du  poids  et  leur  erreur  vient  en  grande 
partie  de  leur  science,  ils  ont  usé  en  grande 
partie  de  points  mathématiques  ou  abstraits, 
c’est-à-dire  incorporels.  ( C . A.  93,  p.) 

150.  — (A  lui-mème.)  Rappelle-toi  en  étudiant 
l’eau  d’alléguer  d’abord  l’expérience  et  ensuite 
la  raison.  ( ASH . I.  90,  r.) 

150  bis.  — Je  te  remémore  que  tu  fasses  tes 
propositions  et  que  tu  allègues  les  choses  déjà 
dites  par  exemple,  et  non  par  proposition,  ce 
qui  serait  trop  simple  : ainsi  fais  l’expérience. 
Etudie  l’arithmétique  et  la  géométrie,  qui  trai- 
tent avec  toute  vérité  de  la  quantité  discontinue 
et  continue. 

Qui  prétendra  que  deux  fois  trois  font  plus 
ou  moins  de  six,  ni  qu’un  triangle  a ses  angles 
plus  petits  que  deux  angles  droits  ? Dans  un 
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éternel  silence,  toute  argutie  est  abolie  et  en 
paix  ont  fini  leurs  tenants,  ce  que  ne  peuvent 
faire  ceux  des  trompeuses  sciences  mentales. 

Et  si  tu  dis  que  ces  sciences  vraies  et  connues 
sont  de  l’espèce  de  la  mécanique,  parce  qu’elles 
aboutissent  manuellement,  j’en  dirai  de  même 
de  tous  les  arts  de  l’espèce  du  dessin,  membre 
de  la  peinture  ; l’astrologie  et  les  autres  passent 
par  les  opérations  manuelles  ; mais  d’abord 
elles  sont  mentales  comme  la  peinture,  laquelle 
réside  d’abord  dans  l’esprit  de  l’artiste  et  ne 
peut  parvenir  à sa  perfection,  sans  l’opération 
manuelle.  ( A . 31,  r.) 

151.  — Fuis  les  préceptes  de  ces  spécula- 
teurs dont  les  raisons  ne  sont  pas  confirmées 
par  l’expérience.  (B.  II,  p.) 

152.  — Toutes  nos  connaissances  nous  vien- 
nent du  sentiment  (T.  20,  p.) 

153.  — Gomme  le  sens  sert  l’âme  et  non 
l’âme,  le  sens,  où  manque  le  sens  fonctionnel 
de  l’âme,  il  manque  en  cette  vie  à l’âme  la 
totalité  de  l’office  de  ce  sens,  comme  cela  se 
voit  chez  le  muet  et  l’aveugle-né.  (R.  838.) 

154.  — Qui  blâme  la  souveraine  certitude  de 
la  mathématique  se  nourrit  de  confusion  et  ne 
pourra  jamais  réduire  au  silence  les  contradic- 
tions des  sophistiques  sciences  où  règne  l’éter- 
nelle clabauderie.  (R.  1157.) 

155.  — Beaucoup  me  croiront  avec  raison 
quand  je  pourrai  opposer  mes  preuves  à l’au- 
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toritéde  certains  hommes  de  grande  révérence, 
en  comparaison  de  leurs  jugements  inexperts  : 
et  d’autres  ne  verront  pas  que  mes  preuves 
sont  nées  sous  la  simple  et  mère  expérience  qui 
est  la  vraie  maîtresse.  (A.  119,  /’.) 

156.  — Qui  discute  en  alléguant  l'autorité  ne 
fait  pas  œuvre  de  génie  mais  plutôt  de  mé- 
moire. (A.  76,  r.) 

157.  — Toutes  les  sciences  qui  aboutissent 
à des  paroles  sont  aussitôt  mortes  que  nées, 
excepté  la  partie  manuelle,  l’écriture  qui  est 
partie  mécanique.  (LU.  9.) 

158.  — Fuis  l’étude  dont  l’opération  meurt 
avec  son  opérateur.  (R.  1169.) 

159.  — Manger  sans  appétit  se  change  en 
fastidieux  repas,  et  l’étude  sans  enthousiasme 
gâte  la  mémoire  qui  ne  retient  pas  ce  qu’elle 
prend.  (R.  1175.) 

160.  — Manger  sans  désir  est  fâcheux  à la 
santé  comme  étudier,  sans  le  zèle,  gâte  la  mé- 
moire qui  n’assimile  pas  ce  qu’elle  a pris. 
(AS H.  I.  r et  o.) 

161.  — Gomme  le  fer  se  rouille  faute  d’exer- 
cice et  l’eau  se  putréfie  ou  par  le  froid  se  glace, 
ainsi  l’esprit,  sans  exercice,  s’abîme  .(G.  A.  284,  e.  ) 

161  bis.  — La  science  est  plus  utile  dont  le 
fruit  est  plus  communicable,  et  aussi  la  moins 
utile  est  celle  qui  est  moins  communicable. 
(LU.  7.) 

162.  — Nous  connaissons  clairement  que  la 
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vue,  par  rapides  opérations,  découvre  en  un 
point  une  infinité  de  formes,  néanmoins  elle  ne 
comprend  qu’une  chose  par  fois.  Posons  le  cas  : 
toi,  lecteur,  tu  verras,  en  un  coup  d’œil,  toute 
cette  page  écrite  et  jugeras  aussitôt  qu’elle  est 
pleine  de  lettres  variées,  mais  tu  ne  connaîtras 
pas  du  même  coup  quelles  sont  ces  lettres,  ni  ce 
qu’elles  veulent  dire.  Il  te  faudra  aller  d’un 
mot  à l’autre,  et,  vers  par  vers,  si  tu  veux  avoir 
connaissance  de  ces  lettres,  comme  pour  mon- 
ter au  sommet  d’un  édifice  il  te  faudra  monter 
marche  après  marche,  sinon  tu  ne  parviendrais 
pas  à son  sommet. 

Je  te  dis  donc  : celui  que  la  nature  tourne 
vers  cet  art,  s’il  veut  avoir  une  vraie  connais- 
sance de  la  forme  des  choses,  commencera 
par  leurs  particularités,  et  n’ira  pas  à la  seconde 
avant  d’avoir  la  première  dans  la  mémoire  et 
dans  la  pratique  : et  faisant  autrement  il  per- 
drait son  temps  et  allongerait  beaucoup  ses 
études.  Rappelle-toi  qu’il  faut  d’abord  la  dili- 
gence avant  la  prestesse.  (ASH.  I.  28,  r.) 

163.  — Il  n’y  a pas  dans  a nature  d’effet 
sans  cause  : saisis  la  cause  et  i ; t’inquiète  pas 
de  l’expérience.  (C.  A.  147,  v.) 

164.  — Avant  de  faire  aucune  expérience,  et 
que  je  passe  plus  outre,  mon  intention  est  d’al- 
léguer d’abord  l’expérience  et  ensuite  de  dé- 
montrer avec  le  raisonnement  pourquoi  cette 
expérience  est  enfermée  dans  tel  mode  d’opé- 
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ration.  Et  c’est  là  la  vraie  règle  que  suivent 
les  observateurs  des  effets  naturels  et  encore 
que  la  nature  procède  de  la  raison  et  finit  par 
l’expérience  : il  nous  faut  suivre  la  voie  con- 
traire ; car,  procédant,  comme  j’ai  dit  tout  à 
l’heure,  de  l’expérience, par  elle, on  découvrira 
la  cause.  ( E . 55,  r.) 

Science,  étude  des  choses  qui  sont  possi- 
bles, présentes  ou  passées.  Prescience,  étude 
des  choses  qui  pourraient  être.  ( G . A.  86,  r.) 

165.  — Le  plus  petit  point  naturel  est  plus 
grand  que  tous  les  points  mathématiques.  Gela 
se  prouve.  Le  point  naturel  est  une  quantité  con- 
tinue et  tout  ce  qui  est  continu  est  divisible  à 
l’infini,  tandis  que  le  point  mathématique  est 
indivisible,  n’ayant  pas  de  quantité. 

Intellectuellement,  toute  quantité  continue 
est  divisible  à l’infini. 

Parmi  la  grandeur  des  choses  qui  sont  en 
nous,  l’existence  du  rienest  la  principale  et  son 
office  s’étend  aux  choses  qui  n’ont  pas  l’être  ; et 
son  essence  se  trouve  près  du  temps,  entre  le 
passé  et  le  futur  : !e  rien  procède  du  présent. 

Le  néant  a s v parties  égales  à son  tout  et  le 
tout  est  divisib.e  ou  indivisible,  et  la  somme  ne 
produit  aucune  part  comme  dans  la  multiplica- 
tionou  dans  son  total,  quant  à soustraire,  comme 
le  démontrent  les  arithméticiens  par  le  dixième 
caractère,  le  0 qui  représente  le  néant.  Son  pou- 
voir ne  s’étend  pas  aux  choses  naturelles.  (Ce 
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qu’on  appelle  néant  se  trouve  seulement  dans 
le  temps  et  les  paroles,  dans  le  temps  entre  le 
passé  et  le  futur,  sans  rien  retenir  du  présent 
et  aussi  parmi  les  paroles,  pour  les  choses  qui 
n’existent  pas  ou  qui  sont  impossibles.  Le  néant 
est  le  contraire  de  l’être  et  où  il  serait,  serait 
le  vide.  (ASH.  II.  27,  e.  — R.  918.) 

166.  — Ce  qui  est  divisible  en  fait  l’est  encore 
en  puissance,  mais  toutes  les  quantités  divisi- 
bles en  puissances  ne  le  sont  pas  en  fait.  (C. 
A.  119,  r.) 

167.  — Ces  règles  (de  l’expérience)  sont  les 
modes  propres  à discerner  le  vrai  du  faux. Elles 
persuadent  les  hommes  de  ne  se  promettre  que 
des  choses  possibles  et  avec  plus  de  modération, 
et  ainsi  tu  dévoiles  l’ignorance  qui  ferait  que 
ne  voyant  nul  effet,  tu  tomberais  dans  le  décou- 
ragement et  la  mélancolie.  [C.  A.  119,  r.) 

168.  — Qu’est-ce  que  la  force  ? Je  dis  que 
c’est  une  vertu  spirituelle,  une  puissance  invi- 
sible,qui  sous  l’accident  d’une  violence  extérieure 
est  causée  par  le  mouvement,  et  placée  et  infuse 
dans  les  corps  qui  sont,  par  leur  nature,  en 
repos  : elle  leur  donne  une  vie  active  d’une 
merveilleuse  puissance.  (T.  36,  u.) 

169.  — Qu’est-ce  que  la  force  ? une  puissance 
spirituelle,  incorporelle,  invisible,  qui,  avec  une 
brève  vie,  paraît  dans  les  corps  qu’une  violence 
accidentelle  trouve  en  dehors  de  leur  inertie 
naturelle.  (G.  75,  r.) 
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170.  — Cette  violence  communique  aux  corps 
une  vie  active  d’une  merveilleuse  puissance  : 
elle  contraint  toute  chose  créée  à changer  de 
forme  et  de  place  et  court  avec  furie  à son 
épuisement,  se  diversifiant,  en  son  cours,  selon 
les  causes. 

La  lenteur  l’augmente  et  la  vitesse  la  dimi- 
nue. Née  de  la  violence  elle  meurt  de  sa  liberté 
et  plus  elle  est  grande,  plus  elle  meurt  vite  et 
détruit  violemment  tout  ce  qui  s’oppose  à sa  pro- 
pre destruction.  Elle  veut  vaincre  et  abolir  l’obs- 
tacle et  meurt  de  sa  victoire,  en  y succombant 
elle-même. 

La  force  s’augmente  par  la  résistance  de  l’obs- 
tacle et  charge  avec  furie  tout  ce  qui  s’oppose  à 
sa  mort. 

Toute  chose  contrainte,  contraint  à son  tour. 

Le  corps  où  elle  se  manifeste  n’augmente  ni 
de  poids  ni  de  volume  ; les  fatigues  la  confor- 
tent et  le  repos  l’épuise. 

Le  corps  où  elle  s’incarne  perd  sa  liberté  et 
souvent  elle  engendre, par  l’effet  du  mouvement, 
une  force  nouvelle.  (A.  34,  r.) 

171.  — La  force  a trois  offices  qui  se  subdi- 
visent à l’infini:  tirer,  pousser, immobiliser. (A. 
34,  v.) 

172.  — La  force  est  entièrement  et  partout 
la  même  et  dans  toutes  ses  parties.  ( A . 34,  v.) 

173.  — Toutes  les  puissances  spirituelles,  à 
mesure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  source,  occu- 
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pent  un  plus  grand  espace  et  diminuent  pro- 
portionnellement d’intensité. 

Si  les  éléments  se  révélaient  l’un  l’autre  avec 
les  figures  que  donne  Platon,  il  se  produirait 
du  vide  entre  eux.  (G.  15,  r .) 

174.  — Toute  action  ne  peut  s’exercer  que  par 
le  mouvement.  (G.  73,  r.) 

175.  — Le  mouvement  est  la  cause  de  toute 
vie.  (T.  36.  p.) 

176.  — La  pesanteur,  la  force  et  le  mouve- 
ment accidentel,  ainsi  que  la  percussion,  sont 
les  quatre  accidents  potentiels  par  lesquels 
toutes  les  œuvres  visibles  des  mortels  ont  leur 
être  et  leur  fin.  ( L . 68,  r.) 

177.  — Aucune  chose  sans  sensibilité  ne  se 
meut  par  elle-même.  Son  mouvement  lui  vient 
d’ailleurs.  (A.  34,  r.) 

178.  — Tout  mouvement  naturel  et  continu 
désire  conserver  son  cours,  par  la  ligne  de 
son  principe,  en  quelque  lieu  que  ce  soit  ; 
même  s’il  varie,  il  se  réclame  de  son  principe. 
(F.  74,  ç.) 

179.  — Tout  mouvement  tend  à se  mainte- 
nir ; tout  corps  en  mouvement  continue  à se 
mouvoir,  tant  que  l’impulsion  de  la  puissance 
de  son  moteur,  en  lui,  se  conserve.  (R.  859.) 

180.  — Tout  maintient  violemment  son  exis- 
tence. (TF.  13,  r.) 

181.  — La  force  (en  manque  ou  en  surcroît) 
est  générée,  comme  fille  du  mouvement  maté- 
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riel  et  petite-ülle  du  mouvement  spirituel.  Elle 
est  mère  et  originaire  du  poids. 

Ce  poids  est  fini  dans  l’élément  de  la  terre  et 
de  l’eau  et  cette  force  est  infinie.  Par  elle  d’in- 
nombrables choses  se  meuvent  qui  se  font  des 
instruments  quand  ils  peuvent,  ou  bien  que  cette 
force  engendre. 

La  force  avec  le  mouvement  matériel  et  le 
poids  avec  la  percussion  sont  les  quatre  acci- 
dents potentiels  d’où  toutes  les  opérations 
humaines  tirent  l’être  et  la  mort. 

La  force  du  mouvement  spirituel  a pour  ori- 
gine le  mouvement  qui  parcourt  les  membres 
des  animaux  sensibles  et  gonfle  leurs  muscles, 
lesquels  une  fois  gonflés  agissent  sur  les  nerfs 
à qui  ils  sont  joints  et  d’où  résulte  la  force  des 
membres  humains. 

La  qualité  et  la  quantité  de  la  force  d’un 
homme  pourront  engendrer  une  autre  force,  pro- 
portionnelle, mais  d’autant  plus  grande  que  le 
mouvement  de  l’une  à l’autre  sera  plus  long. 
(E.  22,  v.) 

182.  — Chaque  chose  avec  violence  maintient 
son  être.  Et  s’il  était  possible  de  donner  un 
diamètre  d’air  à la  sphère  terrestre,  à la  façon 
d’un  puits  qui  se  voit  de  l’une  à l’autre  super- 
ficie, et  si  dans  ce  puits  on  laissait  tomber  un 
corps  lourd,  encore  que  ce  corps  voulût  s’ar- 
rêter au  centre,  le  mouvement  serait  tel  que 
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pour  beaucoup  d’années  il  l’en  détournerait. 
(W.  13,  r.) 

183.  — La  violence  est  une  vertu  née  du 
mouvement  et  transmise  par  le  moteur  à son 
mobile,  lequel  va  autant  que  la  violence  dure. 
(B.  63,  r.) 

184.  — La  violence  est  l’impulsion  de  mou- 
vement transmise  du  moteur  à l’objet. 

Toute  impulsion  tend  à se  perpétuer  oû  dé- 
sire sa  continuité. 

Que  toute  impulsion  désire  se  continuer,  cela 
est  prouvé  par  l’impression  faite  par  le  soleil 
sur  l’œil  de  celui  qui  regarde,  et  dans  l’impres- 
sion du  son  occasionné  par  le  marteau  du  frap- 
peur de  cloches. 

Toute  impulsion  désire  durer,  comme  le  mon- 
tre la  violence  du  mouvement  sur  l’objet  mû 
(G.  5,  p.) 

185.  — L’eau  d’elle-même  n’a  pas  d’arrêt,  ni 
de  mouvement,  à moins  qu’elle  ne  descende. 

L’eau  par  soi  ne  s’arrête  pas,  si  on  ne  la  con- 
tient. (F.  30,  p.) 

186.  — L’eau  qui  se  meut  dans  le  fleuve,  ou 
elle  est  appelée  ou  elle  est  refoulée,  ou  elle  se 
meut  d’elle-même. 

Si  elle  est  appelée,  je  veux  dire  amenée,  qui 
l’amène  ? 

Si  elle  est  refoulée,  qui  la  repousse  ? 

Si  elle  se  meut  d’elle-mème,  elle  montre 
qu’elle  a un  dessein.  Or  dans  les  corps  qui  chan- 
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gent  continuellement  de  forme,  il  ne  peut  pas 
y avoir  de  dessein,  ni  de  conscience.  (K.  101,  v.) 

187.  — Aucune  investigation  humaine  ne 
peut  s’intituler  véritable  science  si  elle  ne  passe 
par  la  démonstration  mathématique  ! 

Et  si  tu  dis  que  les  sciences  qui  commencent 
et  finissent  dans  l’esprit  sont  véritables,  cela 
ne  peut  être  concédé  : mais  on  le  nie  par  beau- 
coup de  raisons,  et  d’abord,  parce  que  dans 
tels  discours  spirituels  l’expérience  n’intervient 
pas,  et  sans  elle  il  n’existe  aucune  certitude. 
(LU.  1.) 

188.  — Les  hommes  se  plaignent  injustement 
de  l’expérience  qu’ils  accusent,  avec  de  grands 
reproches,  d’être  trompeuse. 

Laissez  donc  l’expérience  et  tournez  votre 
lamentation  contre  votre  ignorance.  C’est  elle 
qui  vous  égare,  avec  vos  vains  et  absurdes  dé- 
sirs d’obtenir  d’elle  des  choses  qui  ne  sont  pas 
en  sa  puissance;  et  pour  cela,  vous  la  dites  fal- 
lacieuse. Bien  plus,  les  hommes  accusent  l’inno- 
cente expérience  de  mensonge  et  de  fausse 
démonstration.  (G.  A.  154,  r.) 

189.  — L’expérience  ne  trompe  jamais,  mais 
seulement  vos  jugements,  promettant  de  tels 
effets  qui  ne  peuvent  avoir  leur  cause  dans  nos 
expériences.  C’est  pourquoi,  un  principe  étant 
donné,  il  est  nécessaire  que  sa  conséquence  en 
découle  vraiment,  s’il  n’y  a eu  empêchement. 
Néanmoins,  sans  empêchement,  l’effet  suit  qui 
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devait  suivre,  selon  le  principe  posé  ; et  cet  effet 
dépend  plus  ou  moins  dudit  empêchement,  plus 
ou  moins  actif  surleprincipeposé.(C.  A.  154,  r.) 

190.  — Aucune  certitude  n’existe  là  où  on  ne 
peut  appliquer  une  branche  des  sciences  ma- 
thématiques ou  bien  qui  n’est  reliée  avec  les 
dites  sciences.  (G.  96.) 

191.  — Tout  corps  qui  se  nourrit  va  de  mort 
continuelle  à continuelle  renaissance  ; la  nour- 
riture ne  peut  entrer  que  par  certaines  voies 
quand  la  nourriture  précédente  est  consommée,  et 
quand  elle  est  consommée  il  n’y  a plus  de  vie  ; et 
si  tu  ne  rends  une  nourriture  égale  à celle  déjà 
accordée,  la  vie  diminuera  ; si  tu  la  supprimes 
la  vie  sera  détruite.  Mais  si  tu  rends  autant 
qu’il  s’en  détruit  dans  la  journée,  alors  la  vie 
renaît  au  lieu  de  se  consumer,  à la  façon  de  la 
lumière  de  la  chandelle  nourrie  par  l’humeur 
qui  alimente  la  flamme.  Cette  lumière,  dans  son 
cours  très  rapide  est  nourrie  par  le  suif  jusqu’à 
ce  qu’elle  meure,  à sa  consommation;  et  la  splen- 
dide clarté  finit  en  noire  fumée,  et  sa  mort  dure 
autant  que  dure  cette  fumée,  et  la  continuité  de 
cette  fumée  égale  la  continuité  de  son  aliment 
et  à un  moment  la  lumière  meurt  dès  que  cesse 
le  mouvement  de  sa  nutrition.  (AS H.  I.  89,  r.) 

192.  — La  chaleur  est  la  cause  du  mouvement 
de  l’humide  et  le  froid  de  son  immobilité,  comme 
cela  se  voit  dans  la  région  froide  qui  arrête  les 
nuages  dans  l’air. 
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Où  il  y a vie,  il  y a chaleur  ; où  il  y a chaleur 
vitale,  il  y a mouvement  d’humeur.  (K.  1,  r.) 

193.  — La  science  instrumentale  oumécanique 
est  très  noble  et  s’élève  sur  toute  autre  pour  son 
utilité  ; c’est  grâce  à elle  que  tous  les  corps  ani- 
més qui  ont  le  mouvement  font  toutes  leurs  opé- 
rations. Ces  mouvements  naissent  du  centre  de 
gravité  placé  au  milieu  des  poids  inégaux  ; et 
ce  point,  en  surcroît  ou  en  insuffisance  des  mus- 
cles, fait  levier  ou  contre-levier.  (F.  U.  3,r). 

194.  — La  mécanique  est  le  paradis  des  scien- 
ces mathématiques,  parce  que,  avec  elle,  on  vient 
au  fruit  mathématique.  ( E . 8,  r.) 

195.  — Chaque  instrument  doit  être  fait  avec 
l’expérience. 

Il  ne  faut  pas  blâmer  la  démonstration,  hors 
de  l’ordre  du  processus  scientifique  : aucune 
règle  générale  ne  ressort  de  la  susdite  conclu- 
sion.^. 6.) 

197.  — Les  trompeurs  interprètes  de  la  nature 
affirment  que  le  vif  argent  est  la  commune 
semence  de  tous  les  métaux.  Ils  oublient  que 
la  nature  varie  la  semence,  selon  la  diversité 
des  espèces  qu’elle  veut  produire  au  jour.  (LU. 
501.) 

198.  — Des  cinq  corps  réguliers  : Contre  cer- 
tains commentateurs  qui  critiquent  les  anciens 
inventeurs  qui  firent  la  grammaire  et  la  science,  et 
qui  se  font  cavaliers  contre  les  inventeurs  morts. 
Et  pourquoi  eux-mêmes  n’ont-ils  pu  devenir 
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inventeurs,  sinon  par  la  paresse  et  la  commodité 
des  livres,  attentifs  sans  cesse,  avec  de  faux  argu- 
ments, à reprendre  leurs  maîtres?  (F.  27,  t>.) 

199.  — Je  dirai  que  ceux  qui  étudient  seu- 
lement les  auteurs  et  non  les  œuvres  de  la 
nature  sont,  en  art,  les  petits-fils  et  non  les  fils 
de  cette  nature  maîtresse  des  bons  auteurs.  O 
profonde  sottise  de  ceux  qui  blâment  les  hom- 
mes d’apprendre  directement  de  la  nature,  lais- 
sant là  les  auteurs  disciples  de  cette  même 
nature. 

Donc  toi,  Xénophon,  qui  voulais  enlever  des 
parties  égales  d’entiers  inégaux,  croyant  que  les 
restes  fussent  inégaux,  s’ils  demeuraient  dans  la 
même  proportion  que  d’abord:  tu  t’es  trompé. 

200.  — Qu’est-ce  qu’un  élément?  il  n’est  pas 
au  pouvoir  de  l’homme  de  définir  la  quiddité 
d’aucun  élément;  mais  une  grande  partie  de 
leurs  effets  nous  est  connue.  ( C . A.  92,  r.) 

201.  — La  proportion  non  seulement  se 
trouve  dans  les  nombres  et  mesures,  mais  aussi 
dans  les  sons,  poids,  temps  et  lieux,  et  partout 
elle  règne.  (K.  49,  r.) 

202.  — Parmi  les  études  des  causes  et  rai- 
sons naturelles,  celle  de  la  lumière  rejoint 
davantage  ses  fervents  ; parmi  les  grandes 
choses  des  mathématiques,  la  certitude  de  la  dé- 
monstration épanouit  particulièrement  l’esprit 
des  investigateurs. 

La  perspective  donc  présida  à tous  traités  et 
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disciplines  humaines  dans  le  domaine  où  la 
ligne  radieuse  est  compliquée  par  les  modes 
de  la  démonstration  où  se  trouve  la  gloire 
de  la  mathématique  et  plus  encore  celle  de 
la  physique  ornée  des  fleurs  de  l’une  et  de 
l’autre. 

Leurs  résultats  s’étendent  sur  un  vaste  terrain. 
Je  les  restreindrai  en  brèves  conclusions  entre- 
laçant, selon  le  mode  de  la  matière,  les  démons- 
trations naturelles  et  mathématiques,  parfois 
concluant  des  effets  par  la  cause,  parfois  con- 
cluant les  raisons  par  les  effets; ajoutant  ainsi  à 
mes  conclusions.  (G.  A.  200,  r.) 

203.  — J’ai  écrit  que  la  qualité  de  temps  est 
séparée  de  la  géométrie.  (R.  9,17.) 

204.  — Bien  que  le  temps  soit  compté  dans 
la  quantité  continue,  comme  il  est  invisible  et 
sans  corps,  il  ne  tombe  pas  entièrement  sous 
la  puissance  géométrique,  qui  le  divise  en  figu- 
res et  corps  d’infinie  variété,  comme  on  le  voit 
aux  choses  visibles  et  corporelles  : mais  ses 
premiers  principes  restent  le  point  de  la  ligne. 
Le  point,  dans  le  temps,  est  équivalent  à son 
moment;  et  la  ligne  ressemble  par  son  étendue 
à une  quantité  de  temps,  et  si  les  points  sont  le 
principe  et  la  fin  de  la  ligne,  les  moments  aussi 
sont  termes  et  principes  de  tout  espace  de 
temps  ; et  si  la  ligne  est  divisible  à l’infini,  l’es- 
pace de  temps  se  divise  de  même,  et  si  les  par- 
ties diverses  de  la  ligne  sont  proportionnelles 
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entre  elles,  les  parties  du  temps  le  sont  aussi. 
(R.  916.) 

205.  — Avant  de  faire  d’un  cas  une  règle  géné- 
rale, on  doit  répéter  deux  et  trois  fois  l’expé- 
rience, en  observant  si  chaque  fois  les  mêmes 
effets  se  produisent.  (Z.  72,  r.) 

206.  — Si  on  laisse  tomber  plusieurs  corps 
de  poids  égal,  l’un  après  l’autre,  dans  un  temps 
égal,  les  excédents  de  leurs  intervalles  seront 
parmi  les  égaux  (1). 

L’expérience  de  ce  théorème  doit  se  faire  en 
cette  forme,  savoir  : prenant  deux  châtaignes 
d’égal  poids  et  aspect,  si  on  les  fait  tomber  de 
grande  hauteur  de  façon  que,  dans  leur  prin- 
cipe de  mouvement,  elles  se  touchent  l’une  l’au- 
tre ; l’expérimentateur  sera  en  bas  à observer  si 
leur  chute  les  a maintenues  en  contact  ou  non. 

Cette  expérience  sera  répétée,  afin  qu’aucun 
accident  n’empêche  ou  ne  fausse  la  preuve  et 
que,  l’expérience  étant  fausse,  elle  ne  trompe 
celui  qui  la  regarde.  (M.  57,  r.) 

207.  — Il  y a une  part  dans  l’astrologie  qui 
n’est  pas  office  des  lignes  visuelles, mais  de  la  pers- 
pective fille  de  la  peinture;  car  le  peintre, pour 
les  besoins  de  son  art,  a enfanté  cette  même, 
perspective,  qui  ne  se  peut  faire  sans  lignes;  et 
dans  ses  lignes  rentrent  toutes  les  figures  variées 
des  corps  générés  par  la  nature  et  sans  lesquel- 
les la  géométrie  serait  aveugle. 

1.  Le  poids  qui  tombe  obéit  à une  accélération  constante* 
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Et  si  la  géométrie  réduit  toute  surface  entou- 
rée de  lignes  à la  figure  du  carré  et  tout  corps 
à celle  du  cube  et  si  l’arithmétique  fait  de  même 
avec  ses  racines  cubiques  et  carrées,  ces  deux 
sciences  ne  peuvent  se  passer  de  la  connais- 
sance des  quantités  continue  et  discontinue  ; 
toutefois  elles  ne  s’occupent  pas  de  la  qualité  qui 
est  la  beauté  des  œuvres  de  la  nature  et  l’orne- 
ment du  monde  (LU.  17.) 

208.  — Quelques  commentateurs  blâment  les 
anciens  inventeurs  de  qui  naquirent  les  gram- 
maires et  les  sciences  et  chargent  à fond  contre 
les  inventeurs  d’autrefois  parce  que  leur  paresse 
les  a empêchés  de  rien  trouver  et  ils  n’écrivent 
tant  de  pages  que  pour  opposer  de  faux  argu- 
ments à leurs  maîtres. 

Ils  disent  que  la  terre  est  hexaèdre,  c’est-à- 
dire  cubique  ou  corps  à six  bases,  parce  qu’il  n’y 
a pas  de  corps  moins  mouvant,  ni  plus  stable 
que  le  cube. 

Ils  attribueront  au  feu  d’être  tétraèdre  (pyra- 
midal) comme  étant  la  forme  la  plus  mobile  : 
et  cependant  le  cube  est  plus  mobile  que  la  py- 
ramide ; il  donne  son  tour  entier  dans  une  même 
impulsion  (LU.  18.) 

209.  — Le  bon  jugement  naît  de  la  bonne  in- 
telligence et  la  bonne  intelligence  de  la  raison, 
tirée  elle-même  des  bonnes  règles,  filles  de  la 
bonne  expérience,  mère  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts.  (C.  A.  216,  c.) 
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210.  — Quelquefois,  je  conclurai  des  effets 
aux  causes  et  d’autres  fois  des  causes  aux  effets, 
ajoutant  à mes  conclusions  quelques  vérités  qui, 
bien  que  n’étant  pas  incluses  en  elles,  peuvent 
néanmoins  s’en  déduire.  Il  ne  faut  pas  blâmer 
ceux  qui  invoquent  dans  la  suite  méthodique 
du  développement  scientifique,  les  règles  géné- 
rales tirées  d’une  conclusion  antérieurement 
établie.  (C.  A.  200,  r.) 

211.  — L’autre  preuve  que  donna  Platon  à 
ceux  de  Délos  n’est  pas  géométrique,  parce 
qu’elle  procède  par  instrument,  règle  et  compas, 
et  que  l’expérience  nous  la  montre  ; mais  celle- 
ci  est  toute  mentale,  et  par  conséquent  géomé- 
trique. [F.  59,  e.) 

212.  — Le  traité  de  la  science  mécanique  doit 
précéder  le  traité  des  inventions  utiles.  (G.  7.) 

213.  — La  science  instrumentale  ou  mécani- 
que est  la  plus  noble  et  s’élève  au-dessus  de 
toute  autre  par  son  utilité.  Elle  explique  com- 
ment tous  les  corps  animés,  ayant  mouvement, 
font  leurs  opérations. 

Leurs  mouvements  naissent  de  leur  centre  de 
gravité  qui  se  trouve  placé  au  centre  des  poids 
équivalents  et  de  ce  point  part  l’extension  ou 
la  rétraction,  la  détente  ou  la  contractilité  des 
muscles.  (G.  7.) 

214.  — Je  traiterai  tel  sujet.  Mais  avant  tout, 
je  ferai  quelques  expériences,  parce  que  je  veux 
présenter  d’abord  l’expérience.  Je  démontrerai 
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ensuite  pourquoi  les  corps  sont  contraints  à se 

/ , i i . ^ manière.  C’est  la 

méthode  qu’on  doit  observer  dans  la  recherche 

des  phénomènes  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  la 
nature  commence  par  le  raisonnement  et  finit 
par  1 expérience,  mais  il  nous  faut  procéder 
autrement  et  commencer  par  l’expérience,  et, 
par  elle,  découvrir  la  loi.  (E.  55.) 


LA  NATURE 


215.  — Naturellement,  toute  chose  désire  se 
maintenir  en  son  essence.  ( ASH . II.  4,  r.) 

216.  — Dans  l’univers  tout  s’efforce  de  se  con- 
server en  son  mode  propre.  Le  cours  de  l’eau 
qui  remue  cherche  à maintenir  son  cours,  selon 
la  puissance  de  sa  cause  et  se  trouve  contrainte, 
par  opposition,  à finir  la  longueur  du  cours 
commencé  par  un  mouvement  circulaire  et 
tors.  ( A . 60,  r.) 

217.  — Quand  une  chose,  cause  d’une  autre, 
n’amène,  par  son  mouvement,  aucun  effet,  il 
faut  que  le  mouvement  de  l’effet  suive  le  mou- 
vement de  la  cause.  (C.  A.  169,  v.) 

218.  — Bien  des  fois  une  même  chose  est 
soumise  à deux  violences  : nécessité  et  puis- 
sance. L’eau  tombe  et  la  terre  l’absorbe  par 
besoin  d’humidité  ; le  soleil  l’évapore,  non  par 
besoin,  mais  par  puissance.  (T.  39,  e.) 

219.  — Tous  les  éléments  sortis  de  leur  lieu 
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naturel  désirent  y retourner  et  surtout  le  feu, 
l’eau  et  la  terre.  ( C . 26,  v.) 


220.  — Toute  action  naturelle  a lieu  par  la 
voie  la  plus  brève.  {G.  74,  p.) 

221.  — Toute  action  naturelle  est  faite  par  la 
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nature  elle-même,  non  seulement  par  le  mode 
le  plus  simple,  mais  aussi  dans  le  temps  le  plus 
court  possible.  ( D . 4,  r.) 

222.  — Aucune  action  naturelle  n’est  donc 
susceptible  d’être  abrégée,  car  la  nature  génère 
le  plus  simplement  qu’on  peut  imaginer.  (C.  A. 
112.) 

223.  — Anaxagore  : Toute  chose  vient  de 
toute  chose  ; et  toute  chose  se  fait  de  toute  chose, 
et  toute  chose  devient  toute  chose,  parce  que 
ce  qui  est  dans  les  éléments  est  fait  des  dits 
éléments.  (C.  A.  376,  v.) 

224.  — La  tempétueuse  mer  ne  fait  pas  si 
grand  mugissement,  quand  le  septentrional 
aquilon  la  frappe,  avec  des  ondes  écumeuses 
entre  Scylla  et  Gharybde  ; ni  le  Stromboli  ou 
Mongibello,  quand  les  sulfureuses  flammes,  par 
leur  force,  fendent  souvent  le  grand  cratère, 
projetant  en  l’air  les  pierres  et  la  terre,  avec  un 
vomissement  de  flammes  ; ni  quand  les  arden- 
tes cavernes  de  Mongibello  vomissent  le  feu 
qu’elles  ne  peuvent  retenir  et  qu’il  s’élance  de 
sa  retraite  renversant  tout  ce  qui  interpose  un 
obstacle  devant  son  impétueuse  furie... 

Et  attiré  par  mon  ardent  dessein  de  connaî- 
tre la  grande  complication  des  variées  et  étran- 
ges formes  élaborées  par  l’artificieuse  nature, 
je  m’égare  quelquefois  parmi  les  sombreux  ro- 
chers. Parvenu  à l’entrée  d’une  grande  caverne, 
au  seuil  de  laquelle,  — restant  un  peu  stupéfait 
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sans  savoir  pourquoi,—  pliant  mes  reins  en  arc, 
et  passant  ma  main  fatiguée  sur  les  yeux,  avec 
la  droite  je  me  fais  ténèbre  en  abaissant  et  fer- 
mant les  paupières. 

Et  me  courbant,  d’ici  et  de  là,  pour  voir  si  je 
ne  discerne  rien  là-dedans,  ce  dont  je  suis  em- 
pêché par  la  grande  obscurité  qui  y règne  — et 
je  demeure  un  peu  — soudain  deux  impres- 
sions s’éveillent  en  moi  : peur  et  désir  ; peur 
de  la  menaçante  et  obscure  caverne,  désir  de 
voir  si  elle  ne  renferme  pas  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. (R.  1339.) 

225.  — Cette  bénigne  nature  procède  de  telle 
façon  que  partout  l’univers  tu  trouveras  à imi- 
ter. (ASH.  I.  3,  v.) 

226.  La  nature  est  pleine  d’infinies  raisons 
qui  ne  furent  jamais  dans  l’expérience.  (J.  18,  r.) 

227.  — La  nature  ne  dément  pas  sa  loi.  ( E . 43,  v.) 

Elle  est  contrainte  par  la  raison  de  sa  loi 

qui  vit  en  elle  infuse.  (C.  23,  e.) 

228.  — La  nécessité  est  maîtresse  et  tutrice 
de  la  nature. 

La  nécessité  est  thème  et  inventrice  de  la 
nature,  son  frein  et  sa  règle  éternelle.  (Æ.1135.) 

229.  — La  nature  se  montre  pour  beaucoup 
d’animaux  plus  cruelle  marâtre  que  mère  et 
pour  certains  plus  tendre  mère  que  marâtre. 
Lff.846.) 

230.  — Pourquoi  la  nature  ne  défend-elle 
pas  à tel  animal  de  vivre  delà  mort  d’un  autre? 
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La  nature  étant  femme  et  prenant  plaisir  à créer 
continuellement  des  vies  et  des  formes,  sache 
que  ce  sont  là  accroissements  de  sa  terrestre 
matière  et  qu’elle  est  plus  volontaire  et  pressée 
de  créer  que  le  temps  qui  a été  placé  pour 
consumer.  Voilà  pourquoi  tant  d’animaux  sont 
la  nourriture  les  uns  des  autres  ; et  pour  satis- 
faire à semblable  désir,  elle  envoie  des  vapeurs 
pestilentielles  sur  les  grandes  multiplications  et 
congrégations  d’animaux  et  surtout  d’hommes 
qui  s’accroissent  trop,  pour  que  les  autres  ani- 
maux ne  les  mangent  pas  ; et  la  cause  enlevée, 
les  effets  ne  se  produisent  plus. 

Donc  cette  terre  désire  la  multiplication  con- 
tinue et  s’efforce  de  ne  pas  manquer  à son 
besoin  de  vie.  Gela  démontre  la  raison  par 
laquelle  les  effets  cachent  leur  cause  ; les  ani- 
maux sont  l’exemple  de  la  vie  mondiale.  (R, 
1219.) 

231.  — Dans  la  chose  morte  reste  de  la  vie 
désagrégée,  qui,  absorbée  par  les  estomacs  des 
vivants,  redevient  de  la  vie  sensitive  et  intellec- 
tive.  ( E . 48,  r .) 

232.  — De  quoi  qu’il  se  nourrisse,  le  corps  va 
continuellement  de  la  mort  à la  renaissance, 
l’aliment  entre  en  ces  lieux  où  l’aliment  passé 
est  mort  ; et  si  tu  ne  donnes  pas  une  nour- 
riture équivalente  à celle  reçue,  la  vie  diminue 
et  s’éteint  ensuite.  ( H . 89,  p.) 

233.  — La  nature  a placé,  dans  le  mouve- 
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ment  de  l’homme,  toutes  les  parties  nécessaires. 
Si  on  les  frappe,  l’homme  sent  de  la  peine  ; et 
il  la  sent  aux  jambes,  au  front  et  au  nez.  Cela  a 
lieu  pour  sa  conservation,  car  si  ses  membres 
n’étaient  pas  disposés  à sentir  cette  douleur, 
certes  les  coups  nombreux  reçus  en  ces  parties 
seraient  cause  de  leur  destruction.  (R.  100.) 

234.  — Si  la  nature  a placé  la  peine  dans 
l’âme  végétative  douée  de  mouvement  (anima- 
lité) pour  la  conservation  des  instruments  que  le 
mouvement  pourrait  diminuer  ou  blesser,  l’âme 
végétative  sans  mouvement  n’a  pas  à subir  le 
choc  des  objets  contre  elle  ; donc  la  douleur 
n’est  pas  nécessaire  aux  plantes,  qu’on  brise 
sans  qu’elles  sentent  de  la  douleur  comme  les 
animaux.  (H.  60,  r.) 

235.  — Les  œuvres  de  nature  sont  bien  plus 
dignes  que  les  paroles  qui  sont  œuvre  de 
l’homme.  Entre  l’œuvre  humaine  et  l’œuvre 
naturelle,  il  y a la  même  proportion  que  de 
l’homme  à Dieu.  (LU.  14.) 

236.  — O Temps,  rapide  pilleur  des  choses 
créées,  combien  de  rois,  de  peuples,  tu  as  disper- 
sés et  quelles  mutations  d’état  et  quelles  variées 
histoires  s’ensuivirent,  depuis  la  merveilleuse 
forme  de  ce  poisson  qui  mourut  dans  la  caver- 
neuse et  tortueuse  grotte.  Maintenant,  défait 
par  le  temps,  il  gît  dans  ce  lieu  désert,  décharné 
et  nu,  ses  os  servent  d’armature  et  de  soutien 
au  mont  posé  sur  lui.  (R.  954.) 
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237.  — L’eau  qui  touche  au  fleuve  est  la 
dernière  de  celle  qui  s’en  va  et  la  première  de 
celle  qui  vient  : ainsi  du  temps  présent.  (T. 
34,  r.) 

238.  — Un  atome,  serait-il  aussi  véloce  que 
l’imagination  ou  le  regard,  dépasserait  la  hauteur 
des  étoiles.  Son  voyage  serait  infini;  car  ce  qui 
peut  diminuer  sans  fin,  se  ferait  véloce  infini- 
ment, et  parcourrait  un  chemin  infini  (car  toute 
quantité  continue  est  divisible  à l’infini).  Cette 
opinion  condamnée  par  la  raison,  en  consé- 
quence, l’est  aussi  par  l’expérience. 

C’est  pourquoi,  vous,  observateurs,  ne  vous 
fiez  pas  aux  auteurs  qui  ont  voulu,  avec  leur 
seule  imagination,  se  constituer  interprètes 
entre  la  nature  et  l’homme  : mais  suivez  ceux  qui 
ont  exercé  leurs  peines  non  aux  signes  de  la 
nature,  mais  aux  effets  de  ses  expériences.  Il 
faut  reconnaître  comment  l’expérience  trompe 
ceux  qui  connaissent  mal  la  nature.  Car  sou- 
ventes  fois,  elle  se  montre  semblable,  souventes 
autres  fois  d’une  grande  variété,  comme  cela  se 
démontre.  (I.  102,  r.  et  p.) 

239.  — Les  animaux  sont  l’exemple  de  la  vie 
universelle.  (Br.  M.  156,  p.) 

239.  — Tous  les  rameaux  des  arbres,  à cha- 
que degré  de  leur  hauteur  joints  ensemble, 
sont  égaux  à la  grosseur  de  la  branche  maî- 
tresse dont  ils  partent  : la  sève  de  la  maîtresse 
branche  se  divise  comme  les  rameaux,  (G.  34,  p.) 
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240.  — Le  soleil  donne  esprit  et  vie  aux  plan- 
tes de  la  terre,  qui  les  nourrit  de  son  humidité. 
J’ai  fait  l'expérience  de  laisser  une  petite  racine 
à une  courge  et  de  la  nourrir  d’eau;  elle  condui- 
sit à perfection  tous  ses  fruits,  environ  soixante 
courges  de  l’espèce  des  longues.  J’appliquai 
mon  esprit  avec  attention  à une  telle  vie  et  je 
reconnus  que  la  rosée  de  la  nuit,  pénétrant 
abondamment  par  l’attache  des  grandes  feuil- 
les nourrissait  la  plante  avec  ses  enfants  ou 
œufs.  Tout  rameau,  tout  fruit  naît  sur  la  nais- 
sance de  ses  feuilles,  laquelle  lui  tient  lieu  de 
mère,  en  lui  portant  l’eau  des  pluies  et  la 
rosée.  (G.  32,  p.) 

241.  — Les  lignes  droites  des  plantes  se 
recourbent  et  présentent  leur  convexité  au 
midi  ; là,  les  rameaux  sont  plus  longs,  plus 
gros,  plus  épais  qu’au  nord  : le  soleil  attire  la 
sève  vers  la  partie  de  la  plante  qu’il  regarde. 
(G.  36,  p.) 

242.  — Les  cercles  des  branches  coupées 
indiquent  le  nombre  de  leurs  années  et  leur 
épaisseur,  si  l’année  fut  humide  ou  sèche.  (LU. 
829.) 

243.  — O puissant  et  déjà  instrument  animé 
de  l’artiste  nature,  tes  grandes  forces  ne  sont 
pas  à ton  usage,  mais  tu  dois  abandonner  une 
vie  de  repos  et  obéir  aux  lois  que  Dieu  et  le 
temps  ont  données  à la  nature  génératrice, 
(R.  90.) 
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244.  — L’arbre,  en  quelque  endroit  écorché, 
voit  la  nature,  qui  l’a  prévu  porter  à cette  écor- 
chure une  plus  grande  quantité  de  sève,  et  à 
l’endroit  entamé  il  croît  une  plus  forte  écorce 
qu’ailleurs.  Et  la  sève  est  si  active  que,  jointe 
au  secours  local,  elle  s’élève  et  au  profit  de 
l’élancement  des  rameaux,  avec  divers  pullule- 
ments et  boursouflures,  comme  de  l’eau  bouil- 
lante. ( G . A.  76,  r.) 

245.  — La  nature  a mis  la  feuille  des  der- 
niers rameaux  de  beaucoup  de  plantes  de  façon 
que  la  sixième  feuille  est  sous  la  première  et 
ainsi  successivement,  si  rien  ne  s’oppose  à 
cette  règle. 

Cela  a été  fait  pour  une  double  utilité  : d'abord 
le  rameau  est  le  fruit  de  l’année  suivante  en 
naissant  du  bourgeon  de  l’œil,  qui  est  dessus  en 
contact  avec  l’attache  des  feuilles  ; l’eau  qui  bai- 
gne ce  rameau  peut  descendre  et  nourrir  ce 
bourgeon  et  arrêter  la  goutte  dans  la  concavité 
où  naît  la  feuille,  et  second  avantage,  en  pous- 
sant de  tels  rameaux,  l’année  suivante  l’un  ne 
couvre  pas  l’autre  puisqu’ils  naissent  tournés 
de  cinq  côtés  et  que  le  sixième  naît  au-dessus 
du  premier,  à une  grande  distance.  (LU.  398.) 

246.  — Cette  nature  si  séduisante  et  si  riche 
varie  tellement,  que  parmi  les  arbres  de  la 
même  espèce  il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  res- 
semble à l’autre  et  non  seulement  l’arbre  mais 
les  rameaux,  les  feuilles  et  les  fruits  sont 
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tous  différents  en  quelque  chose.  ( C . A.  112.) 

247.  — Toutes  les  choses  qui  paraissent  au 
printemps,  naissent  sous  la  neige  et  demeurent 
couvertes  et  ne  paraissent  qu’à  leur  saison  ; 
cela  s’applique  à la  tromperie  qui  ne  peut  res- 
ter cachée.  (/.  39,  v>.) 

248.  — Qui  te  pousse,  ô homme,  à abandon- 
ner ta  maison  de  la  ville,  à laisser  tes  parents 
et  amis  et  à t’en  aller,  par  monts  et  vaux,  dans 
des  lieux  champêtres?  Sinon  la  beauté  naturelle 
de  l’univers,  dont,  à bien  considérer,  tu  ne  jouis 
que  par  la  vue. 

Si  le  poète  veut  disputer  avec  le  peintre  parce 
qu’il  ne  prend  pas  tels  sites  décrits  par  le  poète 
restant  à la  maison  sans  sentir  la  surabondante 
chaleur  du  soleil  : n’est-ce  pas  plus  utile  et 
moins  pénible  parce  qu’on  écrit  au  frais,  sans 
mouvement,  ni  péril  de  maladie? 

Mais  l’âme  ne  peut  jouir  du  bénéfice  des 
yeux,  fenêtres  de  son  habitation,  ni  recevoir 
l’aspect  de  beaux  sites,  ni  contempler  l’om- 
breuse vallée,  sillonnée  par  les  lacets  des  rivières 
serpentantes,  ni  les  fleurs  variées  dont  les  cou- 
leurs forment  une  harmonie  visuelle,  et  tou- 
tes les  autres  choses  que  l’œil  seul  perçoit.  Mais 
si  le  peintre,  dans  la  saison  froide  et  triste  de 
l’hiver,  te  montre  ces  mêmes  paysages  et  d’au- 
tres où  tu  as  eu  tes  plaisirs  ; si  auprès  de  quel- 
que fontaine  tu  peux  te  revoir,  amant  avec  ta 
maîtresse,  dans  le  pré  fleuri,  sous  l’ombre  douce 
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des  arbres  verts,  ne  recevras-tu  pas  un  autre 
plaisir  qu’à  entendre  cet  effet  décrit  par  le 
poète?  (R.  658,  257.) 

250.  — O combien  de  fois  on  vit  les  épou- 
vantables troupes  de  dauphins  et  de  grands 
thons  fuir  devant  ta  cruelle  force  ; et  toi,  qui 
fulminant  avec  un  frémissement  rapide  des 
ailes  et  la  queue  fourchue,  engendras  sur  la 
mer  une  soudaine  tempête,  avec  grands  heurts 
et  submersion  de  navires,  sous  des  vagues  énor- 
mes, emplissant  les  sables  découverts  d’épou- 
vantables, d’horribles  poissons.  (R.  156,  r.) 

251.  — L’acte  de  tailler  les  naseaux  des  che- 
vaux est  chose  ridicule  qui  mérite  le  rire.  Les 
sots  pratiquent  cela,  comme  s’ils  croyaient  que 
la  nature  avait  rien  fait  d’inutile  et  que  les 
hommes  pussent  être  ses  correcteurs.  Elle  a 
fait  deux  trous  au  nez,  chacun  pour  un  des 
poumons.  Si  tu  me  dis  : « pourquoi  la  nature  a- 
t-elle  donné  des  naseaux  à l’animal  puisque  la 
bouche  suffit  à la  respiration?  » je  te  répondrai 
que  les  narines  sont  faites  pour  assurer  la  res- 
piration, pendant  que  la  bouche  mâche  la  nour- 
riture. ( C . À.  76,  r.) 
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252.  — Les  auteurs  disent  que  les  étoiles  ont 
une  lumière  propre,  alléguant  que  s’il  en  était 
autrement  pour  Vénus  et  Mars,  quand  ils  s’in- 
terposent entre  notre  œil  et  le  soleil,  ils  obscurci- 
raient autant  le  soleil,  que  s’ils  le  cachaient  à 
notre  œil.  C’est  faux,  car  il  est  prouvé  que  l’om- 
bre placée  au  milieu  du  lumineux  est  entourée 
et  couverte  de  rayons  latéraux  pour  le  main- 
tien de  telle  lumière  qui  ainsi  reste  invisible. 

Cela  se  démontre  quand  on  voit  le  soleil  à 
travers  la  ramification  des  plantes  sans  feuille,  à 
longue  distance,  les  rameaux  n’occupent  aucune 
part  du  soleil  à nos  yeux. 

Il  arrive  de  même  aux  planètes  susdites  qui, 
sans  avoir  de  lumière  propre,  ne  dérobent  à 
nos  yeux  aucune  partie  du  soleil. 

Seconde  preuve.  — Ils  disent  que  les  étoiles 
dans  la  nuit  paraissent  d’autant  plus  claires 
qu’elles  sont  plus  élevées  et  que  si  elles  n’avaient 
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de  lumière  propre,  l’ombre  que  fait  la  terre  s’in- 
terposant entre  elles  et  le  soleil,  on  les  verrait 
s’obscurcir,  nous  ne  les  verrions  plus,  et  elles  ne 
seraient  pas  perçues  du  corps  terrestre.  Ils  n’ont 
pas  considéré  que  l’ombre  pyramidale  de  la  lune 
ne  parvient  pas  en  excès  aux  étoiles  qu’elle 
atteint;  la  pyramide  diminue,  selon  l’espace 
qu’occupe  le  corps  de  l’étoile,  et  elle  reste  illu- 
minée par  le  soleil. 

253.  — Si  tu  regardes  les  étoiles  en  évitant 
le  scintillement  (comme  tu  feras  en  regardant 
par  un  très  petit  trou,  fait  avec  l’extrême  pointe 
d’une  fine  aiguille  et  que  ce  trou  soit  placé 
presque  à toucher  l’œil),  tu  verras  les  étoiles  si 
petites  que  rien  ne  saurait  paraître  aussi  petit: 
et  vraiment  la  longue  distance  affaiblit  leur 
rayonnement,  encore  que  beaucoup  soient  infi- 
niment plus  grandes  que  la  terre  et  l’eau. Songe 
à ce  que  paraîtrait  être  notre  monde,  à une 
semblable  distance.  Considère  ensuite  combien 
d’étoiles  pourraient  s’intercaler  en  longueur  et 
en  largeur,  entre  celles  que  tu  vois,  si  clairse- 
mées dans  l’espace  nocturne. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  blâmer  vivement 
ces  anciens  auteurs  qui  disaient  que  le  soleil 
n’est  pas  plus  grand  qu’il  ne  parait. 

Parmi  ceux-là  futEpicure  ; il  tirait  cette  opinion 
d’un  luminaire  placé  dans  notre  air  et  équidistant 
au  centre:  qui  le  voit,  ne  le  voit  jamais  moins 
grand  à aucune  distance.  (R.  860.) 
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Les  rayons  de  sa  grandeur  et  vertu  je  les 
réserve  au  quatrième  livre.  Mais  je  m’étonne  bien 
que  Socrate  blâmât  ce  corps  céleste  et  qu’il  le 
comparât  à une  pierre  enflammée  ; et,  certes,  qui 
le  punit  de  telle  erreur  pèche  peu. 


Je  voudrais  avoir  des  mots  qui  me  servissent 
à blâmer  ceux  qui  veulent  louer  et  adorer  les 
hommes  plutôt  que  le  soleil,  ne  voyant  pas 
dans  l’univers  un  corps  aussi  magnifique  et 
d’égale  vertu. 

Sa  lumière  éclaire  tous  les  corps  célestes  qui 
sont  dans  l’univers  ; toute  la  vie  descend  de 
lui  : car  la  chaleur  dans  les  animaux  vivants 
vient  du  cœur  ; et  il  n’y  a dans  l’univers  aucune 
autre  chaleur  ni  lumière,  comme  je  le  montre- 
rai dans  le  livre  IY. 

Et  certes  ceux  qui  ont  voulu  adorer  les  hom- 
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mes  comme  dieux,  Jupiter,  Saturne,  Mars  et 
autres,  ont  commis  une  grande  erreur.  Voyant 
encore  que  l’homme  soit  grand  par  rapport  à 
notre  monde  qui  paraît  une  petite  étoile,  c’est- 
à-dire  un  point  dans  l’univers,  et  voyant  encore 
les  hommes  mortels  et  putrides  et  corruptibles 
dans  leur  sépulture,  la  « Sphère  » et  « Marul- 
lus  (1)  » avec  beaucoup  d’autres  louent  le  soleil. 
(F.  5,  r.) 

254.  — Épicure  dit  que  le  soleil  a la  grandeur 
qu’il  paraît  avoir  : donc  ce  qui  paraît  être  d’un 
pied,  c’est  comme  si  nous  le  tenions.  Il  s’ensui- 
vrait que  la  lune,  quand  elle  obscurcit  le  soleil, 
ne  serait  pas  aussi  grande  qu’elle  est.  Sachant 
que  la  lune  est  plus  petite,  elle  serait  moins 
d’un  pied  et  par  conséquent,  quand  notre 
monde  obscurcit  la  lune,  il  serait  moins  dudit 
pied. 

Ainsi,  le  soleil  étant  d’un  pied  et  notre  terre 
faisant  ombre  pyramidale  sur  la  lune,  il  est 
nécessaire  que  la  lumineuse  cause  de  la  pyra- 
mide d’ombre  soit  plus  grande  que  la  cause 
opaque  de  cette  pyramide.  (F.  6,  r.) 

255.  — Épicure  voit  peut-être  les  ombres  des 
colonnes,  reflétées  sur  les  murs  placés  devant, 
égales  au  diamètre  de  la  colonne.  Étant  donné 

1.  Spera  de  Goro  Dati,  Firenze,  1478.  — Liber  hymnorum  de 
Michèle  Tarcaniota  (Marullo),  Firenze,  1497. 

Chiara  splendore  et  fiamma  rilucente 
Sopra  tuValtre  creatura  bella 
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Ig  concours  de  l’ombre  parallèle  de  sa  naissance 
à sa  fin,  il  juge  que  le  soleil  forme  le  front  de 
celte  parallèle  et  par  conséquent  ne  doit  pas  être 
plus  gros  que  cette  colonne  : il  ne  s’avise  pas 
que  cette  dimension  d’ombre  est  insensible,  à 
cause  de  l’éloignement  du  soleil. 

Si  le  soleil  était  plus  petit  que  la  terre,  les 
étoiles  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  hé- 
misphère seraient  sans  lumière.  (F.  4,  p.) 

256.  — Mesure  combien  de  soleils  s’interca- 
leraient dans  ce  cours  de  vingt-quatre  heures. 
Si  Epicure  dit  que  le  soleil  n’est  pas  plus  grand 
qu’il  paraît,  — prenant  le  diamètre  du  soleil  en 
mesure  de  pieds  et  que  le  soleil  entre  mille 
fois  dans  son  cours  de  vingt-quatre  heures  — 
il  aurait  un  cours  de  mille  pieds,  soit  cinq  cents 
brasses,  qui  est  un  sixième  de  mille. 

Or,  le  cours  du  soleil,  dans  le  jour  et  la  nuit, 
parcourrait  la  sixième  partie  d’un  mille  et  cette 
vénérable  lumière  de  l’astre  aurait  cheminé  à 
raison  de  vingt-cinq  brasses  par  heure.  (F.  8,  r.) 

257.  — Du  soleil  : Ils  disent  que  le  soleil 
n’est  pas  chaud,  parce  qu’il  n’a  pas  couleur  de 
feu,  mais  plutôt  blanche  et  claire. 

On  peut  répondre  que  lorsque  le  bronze  li- 
quéfié est  le  plus  chaud,  il  est  plus  semblable  à 
la  couleur  du  soleil,  tandis  que  refroidi  il  pré- 
sente davantage  la  couleur  du  feu.  (F.  10,  r.) 

258.  — Je  prouverai  que  le  soleil,  par  sa 
nature,  est  chaud,  et  non  froid,  comme  on  a dit. 
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Le  miroir  concave  étant  froid,  mais  recevant 
les  rayons  du  feu,  il  réfléchit  plus  de  chaleur 
que  le  feu  lui-même. 

La  boule  de  verre,  pleine  d’eau  froide,  envoie 
au  dehors  ses  rayons,  près  du  feu,  plus  chauds 
que  le  feu  lui-même. 

Il  résulte  de  ces  deux  expériences  que  les 
rayons  venus  du  miroir  concave  ou  de  la  boule 
d’eau  froide  sont  chauds  par  vertu  et  non  parce 
que  le  miroir  et  la  boule  sont  chauds. 

Il  en  est  de  même  du  soleil  qui  passant  par 
les  corps  les  chauffe  au  moyen  de  sa  vertu.  Et 
on  a conclu  que  le  soleil  n’était  pas  chaud,  — 
lui  que  la  même  expérience  montre  comme  un 
foyer  de  chaleur  : et  cela  se  démontre  au 
moyen  du  miroir  et  de  la  boule  qui  étant  froids 
absorbent  les  rayons  de  la  chaleur  du  feu  et  en 
font  des  rayons  chauds  parce  que  la  cause  pre- 
mière est  chaude  ; il  arrive  de  même  pour  le 
soleil  qui,  étant  chaud,  en  passant  par  des 
miroirs  froids  reflète  grande  chaleur. 

Ce  n’est  pas  la  splendeur  du  soleil  qui  chauffe, 
mais  sa  chaleur  naturelle.  (G.  34,  r ; F.  34,  r .) 

259.  — Les  rayons  solaires  passent  par  la 
froide  région  de  l’air  et  ne  changent  pas  leur 
nature,  ils  passent  par  des  verres  pleins  d’eau 
froide  et  du  reste,  par  quelque  lieu  transparent 
qu’ils  passent,c’est  comme  s’ils  pénétraient  dans 
l’air  même.  (F.  85,  v.) 

260.  — La  terre  n’est  pas  au  milieu  du  cer- 
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cle  du  soleil,  ni  au  centre  du  monde,  mais  elle 
est  au  milieu  de  ses  éléments  qui  raccompa- 
gnent et  lui  sont  unis.  (F.  44,  v.) 

261.  — Les  taches  que  l’on  voit  à la  pleine 
lune  ne  varient  jamais  durant  le  mouvement 
que  l’astre  fait  dans  notre  hémisphère.  (F.  85,  r.) 

262.  — Si  la  lune  est  dense,  elle  est  pesante 
et  ne  peut  être  soutenue  par  l’espace  qu’elle 
occupe  ; elle  devrait  donc  descendre  vers  le 
centre  de  l’univers,  s’unir  à la  terre,  et,  à son 
défaut,  ses  eaux  devraient  tomber  : ce  qui 
devrait  se  produire  naturellement,  ne  se  pro- 
duit pas.  Car  la  lune  est  vêtue  de  ses  propres 
éléments,  eau,  air,  feu,  et  se  soutient  aussi  dans 
l’espace  comme  fait  notre  terre,  avec  ses  élé- 
ments, dans  cet  autre  espace. Et  les  corps  den- 
ses font  dans  leurs  éléments  précisément  ce 
qu’ils  font  dans  les  nôtres.  (R.  902.) 

263.  — La  lune  : 1°  Rien  de  très  léger  n’est 
opaque. 

2°  Rien  de  plus  léger  ne  demeure  sous  le 
plus  lourd. 

3°  Si  la  lune  a site  au  milieu  de  ses  éléments 
ou  non  ? 

Si  elle  n’a  pas  site  particulier,  comme  la  terre 
dans  ses  éléments,  comment  ne  tombe-t-elle 
pas  au  centre  de  notre  système  ? 

Si  la  lune  n’est  pas  au  milieu  de  ses  éléments 
et  ne  descend  pas,  elle  est  plus  légère  que  l’au- 
tre élément  ? 
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Et  si  la  lune  est  plus  légère  que  l’autre  élé- 
ment, pourquoi  est-elle  solide  et  non  transpa- 
rente ? (F.  41,  v.) 

264.  — La  lune  dense  et  lourde.  Gomment  se 
tient-elle,  la  lune  ? (R.  892.) 

265.  — Rien  de  dense  n’est  plus  léger  que 
l’air. 

Nous  avons  prouvé  que  la  partie  de  la  lune 
qui  brille  est  aqueuse,  et,  tournée  vers  le  corps 
du  soleil,  elle  reflète  la  splendeur  qu’elle  reçoit  ; 
et  comme  si  cette  eau  fût  sans  onde,  elle  paraît 
petite,  mais  d’un  éclat  presque  semblable  à celui 
du  soleil  ; à présent  il  faut  chercher  si  la  lune 
est  un  corps  lourd  ou  léger  ; s’il  est  grave,  con- 
fessons, que  sa  terre  à elle,  à tant  de  hauteur, 
acquiert  un  degré  de  légèreté,  — or  l’eau  est 
plus  légère  que  la  terre,  et  l’air  que  l’eau,  et 
le  feu  que  l’air, et  ainsi  de  suite  successivement; 
il  paraît  que  si  la  lune  avait  densité,  comme 
elle  l’a,  elle  aurait  gravité;  et  ayant  gravité,  que 
l’espace  où  elle  se  trouve  ne  pourrait  la  soute- 
nir et  par  conséquence  elle  devrait  descendre 
vers  le  centre  de  l’univers  et  s’unir  à la  terre.  Et 
si  du  moins  ses  eaux  venaient  à tomber,  et  à la 
quitter,  et  à couler  vers  le  centre,  la  lune  reste- 
rait dépouillée  et  sans  lustre.  Donc,  ne  suivant 
pas  la  raison  évidente,  il  est  manifeste  que  la 
lune  est  vêtue  de  ses  éléments,  savoir  : eau,  air 
et  feu,  et  en  elle  et  par  elle-même  se  soutient 
dans  l’espace,  comme  fait  notre  terre  avec  ses 
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éléments  dans  un  autre  espace, et  que  c’est  office 
des  choses  graves  dans  leurs  éléments,  comme 
font  les  choses  graves  dans  nos  propres  élé- 
ments. (F.  69,  p.) 

266.  — Tout  son  est  causé  par  l’air  répercuté 
dans  un  corps  dense  et,  s’il  a lieu  dans  deux  corps 
lourds,  c’est  l’air  ambiant  qui  les  entoure,  qui 
opère,  et  cette  conflagration  consume  les  corps 
frottés.  Donc,  il  s’ensuivrait  que  les  cieux,  dans 
leur  frottement,  n’ayant  pas  d’air  entre  eux,  ne 
gênèrent  aucun  son  (1). 

Et  si  ce  frottement  était  vrai,  les  cieux,  en 
tant  de  siècles  qu’ils  accomplissent  leurs  révo- 
lutions, seraient  consumés  par  l’énorme  vitesse 
qu’ils  déploient  chaque  jour  ; et  s’ils  faisaient  un 
son,  il  ne  se  répandrait  pas,  puisque  le  son  de 
la  percussion  fait  sous  l’eau  se  sent  peu,  et  de 
moins  en  moins,  dès  que  les  corps  sont  plus 
denses.  Entre  les  corps  lisses,  il  n’y  a pas  de 
frottement  et  ainsi  il  ne  peut  y en  avoir  dans 
le  contact  ou  frottement  des  cieux;  et  sicescieux 
ne  sont  pas  lisses  au  contact  de  leur  frottement, 
ils  seront  globuleux  et  rugueux,  et  dès  lors  leur 
contact  n’est  pas  continu,  et  c’est  comme  s’ils 
généraient  le  vide,  lequel  n’existe  pas  dans  la 
nature. 

On  conclut  que  le  frottement  aurait  con- 
sumé les  extrémités  de  chaque  ciel  et  d’autant 


1.  Harmonie  pythagorique  des  sphères. 
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plus  qu’il  serait  rapide,  plutôt  dans  son  milieu 
qu’aux  pôles.  Puis,  moins  ils  se  frotteraient, 
moins  le  son  existerait  et  leurs  rondes  s’arrête- 
raient, si  deux  ciels  tournaient  l’un  à l’orient 
et  l’autre  au  septentrion.  (C.  A.  122.  v.) 


VIII 


GÉOLOGIE 

DISCOURS  SUR  LE  DELUGE  EX  LES  FOSSILES 


262.  — Le  corps  de  la  terre  ressemble  à celui 
des  animaux,  tissu  par  les  ramifications  des 
veines,  toutes  raccordées  entre  elles,  constituées 
pour  la  nourriture,  à la  vivification  de  la  planète 
comme  de  ses  créatures.  (R.  100.) 

263.  — Rien  ne  naît,  là  où  il  n’y  a pas  de  vie 
sensitive,  végétative  et  rationnelle  : les  plumes 
poussent  sur  les  oiseaux  et  changent  chaque 
année  ; les  poils  poussent  et  changent  sur  le  corps 
des  animaux,  sauf  en  certaines  parties  comme 
la  moustache  des  lions,  des  chats  et  similaires  ; 
l'herbe  dans  les  prés  et  les  feuilles  sur  les 
arbres,  chaque  année,  se  renouvellent  en  grande 
partie.  Nous  pourrons  dire  que  la  nature  a une 
âme  végétative  et  que  sa  chair  est  le  sol  et  ses 
os  les  ordres  d’agrégations  des  roches  qui  se 
développent  en  montagnes;  et  ses  tendons  sont 
les  tufs  ; son  sang,  les  veines  de  l’eau  ; le  lac  de 
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sang  qui  se  trouve  autour  du  cœur  est  la  mer 
océane;  notre  respiration  et  l’élévation  et  l’abais- 
sement du  sang  par  lespoumons,  par  le  pouls,  est, 
comme  sur  la  terre,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  ; 
la  chaleur  de  l’âme  du  monde  est  le  feu  infus 
dans  la  terre,  résidence  de  l’âme  végétative  qui 
en  divers  lieux  s’exhale  en  eaux  thermales,  en 
mines  de  soufre,  en  volcans,  à Mongibello  de 
Sicile  et  à plusieurs  autres  endroits.  (R.  896.) 

264.  — Les  cours  souterrains  de  l’eau, comme 
ceux  qui  sont  entre  l’air  et  la  terre,  continuel- 
lement usent  et  creusent  leur  lit. 

La  terre  emportée  par  les  fleuves  se  décharge 
à leur  embouchure,  c’est-à-dire  qu’elle  descend 
avec  eux  et  s’arrête  au  point  mort  de  leur  mou- 
vement, où  l’eau  douce  abonde,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Cela  manifeste  la  prochaine  création 
d’une  île,  laquelle  se  découvrira  tôt  ou  tard, 
quand  la  quantité  de  l’eau  sera  moindre  ou 
majeure. 

Cette  île  naît  de  la  quantité  de  terre  et  de 
l’effritement  des  rochers  causé  par  le  cours 
souterrain  de  l’eau  dans  les  endroits  où  elle 
séjourne.  (K.  2,  r.) 

265.  — Tu  dois  conclure  dans  ton  discours 
que  la  terre  est  une  étoile  à peu  près  sembla- 
ble à la  lune  et  ainsi  tu  prouveras  la  noblesse 
de  notre  monde.  (F.  56,  r.) 

Tu  feras  aussi  un  discours  sur  la  grandeur  de 
beaucoup  d’étoiles,  selonles  auteurs. (F.  56,  c.) 
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266.  — La  terre  est  une  étoile.  La  terre, 
au  moyen  de  la  sphère  aqueuse  qui  la  recouvre 
en  grande  partie,  prend  le  simulacre  du  soleil 
et  resplendit  dans  l’univers,  comme  font  toutes 
les  autres  étoiles.  (R.  286.) 

267.  — Ensuite,  montre  comme  le  scintille- 
ment de  certaines  étoiles  vient  de  l’œil,  et  pour- 
quoi ce  scintillement  est  plus  vif  chez  l’un 
que  chez  l’autre,  et  dis  que  si  le  scintillement 
venait,  comme  il  paraît,  de  l’étoile,  ce  serait 
l’effet  d’une  extrême  dilatation  dans  le  corps 
de  l’étoile  ; étant  donc  plus  grand  que  la  terre, 
ce  mouvement  incessant  serait  trop  rapide  à 
dilater  la  grandeur  de  l’étoile  ; prouve  ensuite 
que  la  superficie  de  l’air  ne  touche  pas  à la 
superficie  du  feu  et  cette  dernière  en  son  terme 
reçoit  les  rayons  solaires  .-partout  cette  similitude 
avec  les  grands  corps  célestes  dans  leur  lever 
et  leur  coucher  et  chez  les  petits  au  contraire, 
lorsqu’ils  sont  au  milieu  du  ciel.  (F.  36,  v.) 

268.  — Comme  la  terre  n’est  pas  au  milieu 
de  l’orbe  du  soleil,  ni  au  centre  de  l’univers, 
mais  au  milieu  des  éléments,  ses  compagnons 
unis  à elle  ; et  qui  se  tient  avec  la  lune  quand 
elle  est  avec  le  soleil,  au-dessous  de  nous  ; ainsi 
notre  terre  avec  son  élément  aqueux  paraît  et 
fait  le  même  office  que  fait  la  lune  pour  nous. 
(F.  25,  e.) 

269.  — Comme  la  terre,  faisant  office  de 
lune,  a perdu  beaucoup  de  l’ancienne  lumière 
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dans  notre  hémisphère  par  la  chaleur  de  l’eau, 
cela  est  prouvé  au  livre  IV  : Du  monde  et  des 
eaux.  (F.  94,  p.) 

270.  — Mon  livre  tend  à montrer  comment 
l’océan,  avec  les  autres  mers,  fait,  au  moyen  du 
soleil,  resplendir  notre  monde  à la  façon  de  la 
lune  : et  aux  plus  lointains  elle  parait  être  une 
étoile  et  je  le  prouve.  ( C . A.  112,  p.) 

271.  — Le  roux  ou  le  jaune  de  l’œuf  se  tient 
au  milieu  de  son  albumine  sans  descendre  d’au- 
cun côté,  et  plus  léger  ou  plus  lourd  il  est  égal 
à son  albumine  ; et  s’il  est  plus  léger,  il 
devrait  s’élever  au-dessus  de  toute  l’albumine  et 
s’arrêter  au  contact  de  la  coquille  de  l’œuf  : 
et  s’il  est  plus  lourd,  il  devrait  descendre  ; 
et  s’il  était  égal,  il  pourrait  se  tenir  dans 
un  des  bouts,  comme  au  milieu  ou  dessous. 
(R.  902). 

272.  — La  terre  est  lourde  dans  sa  sphère, 
mais  d’autant  plus  qu’elle  sera  dans  un  élément 
plus  léger. 

Le  feu  est  léger  dans  sa  sphère,  mais  d’autant 
plus  qu’il  sera  dans  un  élément  plus  lourd. 

Aucun  élément  simple  n’a  de  poids  ou  de  lé- 
gèreté dans  sa  propre  sphère.  (F.  56,  p.) 

273.  — Le  mouvement  que  font  des  corps 
lourds  vers  le  centre  n’est  pas  l’effet  d’une  at- 
traction qui  attire  le  corps  au  centre,  ni  d’une 
tendance  propre,  comme  celle  de  l’aimant  qui 
attire  à lui.  (F.  69,  p.) 
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274.  — Pourquoi  le  poids  ne  résiste-t-il  pas  en 
son  lieu  ? 

— Il  ne  reste  pas,  faute  de  résistance. 

— Comment  se  mouvra-t-il  ? 

— Il  se  mouvra  à l’inverse  du  centre. 

— Et  pourquoi  pas  selon  une  autre  ligne  ? 

— Parce  que  le  poids  qui  ne  rencontre  pas 
de  résistance  descend  en  bas,  par  la  voie  la  plus 
brève,  et  ce  qu’il  y a de  plus  bas,  c’est  le  centre 
du  monde. 

— Et  pourquoi  ce  poids  tombera-t-il  vite  ? 

— Parce  qu’il  ne  va  pas,  étant  animé,  par  des 
lignes  diverses.  ( G.  A . 153,  o.). 

275.  — La  fin  du  monde  : L’élément  aqueux 
restant  inclus  parmi  les  rives  croissantes  des 
fleuves  et  la  mer  entre  la  terre  accrue  : et  l’air 
environnant  ayant  à entourer  la  machine  amol- 
lie de  la  terre:  sa  masse,  qui  se  tient  entre 
l’eau  et  l’élément  du  feu,  s’immobilisera,  sera 
réduite  et  privée  de  l’humidité  nécessaire. 

Les  fleuves  resteront  sans  eau,  la  terre  ne 
montrera  plus  ses  fraîches  frondaisons,  les 
champs  ne  s’orneront  plus  de  plantes  renaissan- 
tes, les  animaux  ne  trouveront  pas  de  fraîches 
herbes  à paître,  ils  mourront  : la  nourriture  man- 
quera aux  rapaces,  lions,  loups  et  autres  ani- 
maux qui  vivent  de  chasse;  et  les  hommes, 
après  beaucoup  d’expédients,  abandonneront  la 
vie  ; et  la  génération  humaine  cessera. 

Ainsi,  la  fertile  et  fructueuse  terre,  abandon- 
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née,  restera  aride  et  stérile,  et  par  la  résolution 
de  l’humeur  aqueuse  (résorbée  en  son  ventre) 
dans  la  vivace  nature, on  observera  encore  quel- 
ques symptômes  jusqu’à  ce  que,  sous  l’action 
de  l’air  froid  et  léger,  elle  soit  contrainte  à finir 
par  l’élément  du  feu.  Alors  sa  surface  se  résou- 
dra en  amas  de  cendre  et  ce  sera  la  fin  de  la 
matière  terrestre.  (R.  995.) 


276.  — Les  rivages  s’accroissent  sans  cesse 
vers  le  milieu  de  la  mer,  les  écueils  et  promon- 
toires sont  sans  cesse  ruinés  ; les  mers  intérieu- 
res découvriront  un  jour  leur  fond  à l’air  et 
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ne  laisseront  que  le  canal  du  plus  grand  fleuve 
s’y  jette,  lequel  ira  à l’océan  et  versera  ses 
eaux  avec  celle  de  tous  ses  affluents.  Le  Pô  en 
peu  de  temps  desséchera  l’Adriatique,  de  la 
même  façon  qu’il  a mis  à sec  une  grande  par- 
tie de  la  Lombardie.  (R.  954.) 

277. — Sur  le  Déluge  : D’après  les  deux 
couches  de  coquilles,  on  doit  dire  que  la  terre 
en  s’affaissant  plongea  sous  la  mer  et  ainsi  se 
forma  la  première  couche;  le  déluge  fit  la  se- 
conde. (R.  994.) 

277  bis.  — Sur  ce  point,  il  y a un  doute  : le 
déluge  du  temps  de  Noë  fut-il  universel  ou  non  ? 
Il  paraît  que  non,  d’après  les  raisons  que  nous 
alléguerons. 

Dans  la  Bible  nous  trouvons  que  le  déluge 
prédit  dura  quarante  jours  et  quarante  nuits, 
de  pluie  continuelle  et  universelle,  et  que  cette 
eau  s’éleva  au-dessus  du  sommet  des  plus  hautes 
montagnes.  Si  la  pluie  fut  universelle,  elle  en- 
toura notre  terre  de  vagues  sphériques  ; et  la 
superficie  sphérique  a toutes  ses  parties  égale- 
ment distantes  du  centre  de  la  sphère.  D’où, 
la  sphère  d’eau  se  trouvant  dans  la  manière  de 
cette  condition,  il  est  impossible  que  l’eau  se 
meuve  au-dessus  d’elle,  parce  que  l’eau  ne  se 
meut  pas  dans  l’eau,  si  elle  ne  descend  pas.  Donc 
si  l’eau  de  ce  déluge  s’est  ainsi  répandue,  c’est 
qu’elle  n’avait  pas  de  mouvement  propre.  Et 
si  elle  s’est  répandue,  par  son  propre  mouve- 
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ment,  elle  n’allait  pas  au-dessus  d’elle-même. 
Ici,  les  raisons  naturelles  manquent,  il  est  néces- 
saire, pour  sortir  de  ce  doute,  de  proclamer  le 
miracle  pour  argument,  ou  de  dire  que  cette 
eau  fut  vaporisée  par  la  chaleur  du  soleil. 
(C.  A.  155,  r.) 

278.  — Si  tu  dis  que  les  coquilles,  qui  aux 
confins  d’Italie,  loin  des  mers,  à telle  hauteur,  se 
voient  aujourd’hui,  se  trouvent  là,  parce  que  le 
déluge  les  y a laissées  — je  te  répondrai,  que  si 
tu  crois  que  le  déluge  surpassa  la  plus  haute 
montagne  de  sept  cubes  — comme  l’écrit  celui 
qui  le  mesura!  — ces  coquilles  qui  toujours  se 
trouvent  près  du  lit  de  la  mer,  auraient  dù  res- 
ter sur  la  montagne  et  non  si  près  de  la  base 
des  monts  et  partout  à une  même  hauteur,  cou- 
ches par  couches. 

Et  si  tu  dis  que  ces  coquilles  étant  habituées 
à se  tenir  près  des  lits  marins  et  que  croissant 
en  telle  hauteur,  elles  quittèrent  d’elles-mêmes 
leur  premier  endroit  et  suivirent  l’accroisse- 
ment de  l’eau  jusqu’à  sa  plus  grande  hauteur; 
on  répond  que  la  coquille  animale  n’est  pas 
plus  véloce  de  mouvement  que  ne  serait  la 
limace  hors  de  l’eau  et  quelque  peu  moins,  parce 
qu’elle  nenage  pas,  mais  fait  un  saut,  ou  s’appuie, 
et  ainsi  cheminera,  de  trois  ou  quatre  brasses, 
en  un  jour.  Donc,  de  ce  pas,  le  coquillage  ne 
cheminera  pas  de  la  mer  Adriatique  jusqu’à 
Montferrat  en  Lombardie  (250  milles  de  dis- 
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tance)  à moins  de  quarante  jours  — comme 
dit  celui  qui  tint  compte  de  ce  temps. 

Et  si  tu  dis  que  les  eaux  les  portèrent  par  leur 
gonflement,  confesse  du  moins  qu’elles  devaient 
séjourner  à la  cime  des  plus  hauts  monts  et 
dans  les  lacs  qui  sont  sur  les  montagnes 
comme  ceux  de  Lario,  de  Corne,  Majeur,  de 
celui  de  Fiesole  et  de  Pérouse  et  autres  sem- 
blables. 

Et  si  tu  dis  que  les  coquillages  sont  portés 
par  les  eaux,  étant  vides  et  morts,  je  te  deman- 
derai où  allaient  les  morts?  Peu  se  retrouvaient, 
et  dans  cette  montagne,  on  les  a rencontrés  tous 
vivants:  ce  qu’on  reconnaissait  à ce  que  leurs 
valves  étaient  jointes,  dans  une  file  où  il  n’y 
en  avait  point  de  morts.  Un  peu  plus  haut,  on 
a trouvé  l’endroit  où  étaient  jetés  par  les  eaux 
tous  les  morts  avec  leurs  valves  séparées,  là 
où  le  fleuve  tombait  à la  mer,  en  grande  pro- 
fondeur. Et  si  les  coquilles  avaient  été  appor- 
tées par  le  déluge,  seraient-elles  aussi  placées 
séparément  les  unes  des  autres  dans  la  vase  et 
ordonnées  en  degrés,  en  étages,  comme  on  le  voit 
maintenant.  (R.  984.) 

A cela,  certains  répondront  que  telle  influence 
astrale  domine  ces  animaux.  Cependant  on  ne 
peut  mettre,  en  même  ligne,  que  des  animaux 
de  même  sorte  et  âge,  et  non  le  vieux  avec  le 
jeune  et  l’un  avec  une  carapace  et  l’autre  sans, 
l’un  rompu  et  l’autre  entier;  et  non  l’un  plein 
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de  sable  marin  et  de  petits  platras  et  grossis  de 
coquillages  agglutinés  qui  sont  restés  ouverts, 
et  non  la  bouche  d’un  homard  sans  un  reste 
de  son  corps  ; et  non  les  coquilles  d’autres 
espèces  liées  ensemble  en  forme  d’animal  qui  se 
meuvent  par  elles-mêmes.  Encore  on  trouve  le 
vestige  de  son  passage  sur  l’écorce  qu’il  a déjà 
attaquée  à la  façon  d’un  ver  sur  le  bois  mort  ; on  ne 
trouverait  là  ni  os  ni  dents  de  poissons,  que 
quelques-uns,  flèches  et  autres  langues  de  ser- 
pent; enfin  il  ne  rencontrerait  pas  tant  de  mem- 
bres de  divers  animaux  unis  ensemble,  s’ils 
n’avaient  pas  été  projetés  du  fond  des  mers. 

Le  déluge  ne  les  a pas  apportés,  parce  que 
les  corps  plus  lourds  que  l’eau  ne  se  tiennent 
pas  sur  l’eau  ; et  ceux  dont  nous  parlons  ne 
seraient  pas  à une  telle  hauteur  si  déjà,  à la 
nage  sur  l’eau,  ils  n’avaient  été  portés  : ce  qui 
est  impossible  à cause  de  leur  poids. 

Là  où  les  vallées  n’ont  pas  reçu  les  eaux 
salées  de  la  mer,  on  ne  trouve  pas  ces  coquilles 
comme  on  le  constate  dans  la  grande  vallée  de 
l’Arno,  au-dessus  de  Gonfolina,  rocher  ancien- 
nement uni  avec  le  mont  Albano,  en  forme  de 
très  haute  chaussée  qui  tenait  encaissé  un  fleuve  ; 
de  façon  qu’avant  qu’il  se  versât  dans  la  mer 
qui  était  auprès  du  rocher,  il  formait  deux  grands 
lacs  dont  l’un  occupait  l’emplacement  où  au- 
jourd’hui fleurit  la  cité  de  Florence,  avec  Prato, 
Pistoïa  et  Monte  Albano  : le  reste  de  la  chaus- 
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sée  correspond  aujourd’hui  au  territoire  de  Ser- 
ravalle. 

Du  Val  d’Arno  vers  Arezzo,  il  se  forma  un 
second  lac  qui  versait  ses  eaux  dans  le  premier, 
là  où  se  voit  aujourd’hui  Girone  ; il  occupait 
toute  la  vallée,  sur  un  espace  de  quarante  milles 
de  longueur.  Cette  vallée  recevait,  dans  son 
fond,  toute  la  terre  apportée  par  l’eau  trouble  ; 
on  la  voit  encore  rester  très  haute  au  pied  de 
Prato  Magno,  où  les  fleuves  ne  l’ont  pas  con- 
sommée et  parmi  cette  terre  on  voit  le  profond 
lit  du  fleuve  descendant  du  grand  mont  de 
Prato  Magno,  et  dans  ce  lit  on  ne  remarque 
aucun  coquillage  ni  terre  marine.  Ce  lac  se  réu- 
nit à celui  de  Pérouse. 

On  trouve  beaucoup  de  coquilles  là  où  les 
fleuves  se  versent  dans  la  mer,  bien  qu’en  tels 
endroits  l’eau  ne  soit  pas  si  salée  à cause  du 
courant  d’eau  douce  qui  s’y  mêle. 

L’indice  de  cela  se  voit  à l’endroit  où  les 
Monts  Apennins  versent  leurs  fleuves  dans  la 
mer  Adriatique  ; ils  montrent  pour  la  plupart 
parmi  les  rochers  une  quantité  de  coquilles 
mêlées  au  sable  de  mer  et  tous  les  rochers 
creux  de  cet  endroit  sont  remplis  de  coquillages. 

L’Arno  fait  de  même,  quand  il  tombe  du 
rocher  de  la  Gonfolina  dans  la  mer,  qui  depuis 
là,  ne  se  trouve  pas  trop  loin,  parce  qu’en  ces 
temps  elle  dépassait  la  hauteur  de  San  Miniato 
al  Tedesche;  et  au  sommet  on  voyait  les  rives 
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pleines  de  coquilles  et  des  huîtres  dans  ses 
mares  ; les  coquilles  ne  s’étendent  pas  vers  le 
val  de  Nievale,  car  l’eau  douce  de  l’Arno  n’at- 
teint pas  jusque-là. 

Les  coquilles  ne  quittèrent  pas  la  mer  par  le 
fait  du  déluge,  parce  que  l’eau  que  déverse  la 
terre  y passait  et  qu’elle  tirait  la  mer  vers 
la  terre,  et  qu’elle  touchait  le  fond.  Car  l’eau 
qui  vient  de  la  terre  a plus  de  cours  que  celle 
qui  vient  de  la  mer  et  ayant  plus  de  force 
entre  sous  l’eau  de  mer,  en  remue  le  fond  et 
entraîne  toutesles  choses  mobiles  qu’elle  trouve 
comme  les  coquilles  et  leurs  similaires  ; et  au- 
tant l’eau  qui  vient  de  la  terre  est  plus  troublée 
que  celle  de  la  mer,  autant  elle  est  plus  puis- 
sante et  plus  lourde. 

Donc  je  ne  vois  pas  moyen  de  tirer  les  co- 
quilles, dans  la  nature,  sinon  qu’elles  y sont 
nées. 

Si  tu  me  dis  : le  fleuve  Loire,  qui  passe  par 
la  France,  couvre  plus  de  ottante  milles  de  pays, 
parce  que  le  sol  est  très  plat;  et  là,  la  mer  s’élève 
à vingt  brasses,  les  coquilles  se  trouvent  en  ce 
sol  plat,  distant  de  la  mer  de  ottante  milles,  je 
répondrai  que  le  flux  et  le  reflux  dans  nos  mers 
intérieures  n’amènent  pas  autant  de  change- 
ment, parce  qu’à  Genève  rien  ne  varie,  à Ve- 
nise peu,  peu  aussi  en  Afrique  ; et  où  elle  varie 
peu,  elle  occupe  peu  de  pays.  (i?.  987.) 

278.  — Je  dis  que  le  déluge  n’a  pu  apporter 
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les  choses  nées  dans  la  mer  sur  les  monts,  si  la 
mer  en  se  soulevant  n’avait  inondé  les  lieux  sus- 
dits. Ce  soulèvement  n’a  pu  arriver,  car  il  au- 
rait produit  du  vide. 

Et  si  tu  dis  : l’air  remplit  ce  lieu,  nous  avons 
conclu  que  le  poids  ne  se  soutient  pas  sur  le 
léger,  ou  par  nécessité  il  est  inclus  ; et  que  ce 
déluge  avait  été  causé  par  l’eau  de  pluie  ; 
et  si  toutes  ses  eaux  coururent  à la  mer  et  non 
la  mer  à la  montagne  ; et  si  elles  avaient 
couru  à la  mer  elles  auraient  poussé  les  coquil- 
les du  lit  de  la  mer  et  ne  les  auraient  pas  tirées 
d’elles-mômes.  Et  si  tu  dis  : comment  l’eau  de 
pluie,  en  montant,  porte-t-elle  ces  coquilles 
à cette  hauteur  ? Nous  avons  déjà  dit  que 
ce  qui  est  lourd  ne  surnage  pas,  mais  va  au 
fond  et  y reste,  s’il  n’y  a pas  percussion  dans 
l’eau. 

Et  si  tu  dis  que  les  eaux  les  apportèrent  en 
ces  lieux  élevés,  nous  avons  prouvé  que  l’eau 
dans  les  grandes  profondeurs  tourne  en  sens 
contraire,  par  rapport  au  mouvement  de  la  sur- 
face : ce  qui  se  manifeste  par  les  tourbillons  de 
la  mer  sur  le  terrain  voisin  de  son  lit. 

Mouvoir  la  chose  plus  légère  que  l’eau  avec 
elle  et  la  laisser  à l’endroit  de  la  rive  de  sa 
plus  haute  onde  ! Mouvoir  la  chose  plus  lourde 
que  l’eau  suspendue  dans  son  onde,  dans  la 
surface  et  au  fond.  Par  ces  deux  conclusions 
qui,  en  leurs  lieux,  seront  pleinement  démon- 
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trées,  nous  conclurons  que  l’onde  superficielle 
ne  peut  porter  des  coquilles  plus  lourdes  que 
l’eau. 

Quand  le  déluge  aurait  eu  à porter  les  coquil- 
les à trois  et  quatre  cents  milles  de  la  mer,  il 
les  aurait  portées  avec  diverses  autres  choses,  et 
nous  voyons,  en  telle  distance,  l’huître  ensemble 
avec  le  coquillage  et  les  poissons  calmar  et  tous 
les  autres  coquillages  qui  sont  agglomérés  en- 
semble, trouvés  tous  morts;  et  les  coquillages 
isolés  trouvés  distants  l’un  de  l’autre,  comme 
dans  les  rivages  maritimes  : cela  se  voit  tous  les 
jours. 

Et  si  nous  trouvons  l’huître  de  forte  taille 
avec  des  exemplaires  aux  valves  unies,  cela 
signifie  qu’elles  furent  laissées  par  la  mer  encore 
vivantes,  quand  fut  taillé  le  détroit  de  Gi- 
braltar. 

J’ai  vu  dans  les  montagnes  de  Parme  et  de 
Plaisance  la  multitude  des  coquilles  et  coraux 
rouges,  encore  collés  aux  rochers.  Quand  je 
faisais  le  grand  cheval,  à Milan,  un  certain 
paysan  m’apporta  un  grand  sac  dans  mon  ate- 
lier. Il  les  avait  trouvés  et  nombre  étaient  con- 
servés dans  leur  boîte  primitive. 

Trouvés  sous  la  terre  et  dans  les  profondes 
caves  des  rochers,  des  bois  travaillés,  déjà 
noircis,  furent  découverts  de  mon  temps  à 
Castel  Fiorentino;  et  ces  bois  en  ce  lieu  pro- 
fond provenaient  de  la  vase  jetée  par  l’Arno 
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dans  la  mer  qui  les  abandonne  à cette  hauteur  ; 
car  la  plaine  de  Gesentino  fut  tellement  abais- 
sée de  niveau  qu’ils  se  sont  continuellement 
éloignés  de  là. 

Et  si  tu  dis  que  tels  coquillages  ont  été  créés 
et  sont  créés  continuellement  en  semblables 
lieux  par  la  nature  du  site  et  du  ciel  qui  l’in- 
fluence, celte  opinion  ne  sera  pas  acceptée  par 
des  cerveaux  sérieux,  parce  que  là  où  s’énumè- 
rent les  années  d’accroissements  sur  les  coquil- 
les, petites  ou  grandes  sans  aliments  elles  ne 
sauraient  croître,  ni  s’alimenter  sans  mouve- 
ment, or  celles-là  ne  peuvent  se  mouvoir. 
{R.  988.) 

279.  — Sur  les  bords  de  l’une  et  l’autre  rives 
se  trouvent  encore  les  traces  des  vers  de  terre 
qui  cheminaient,  quand  ils  furent  écrasés. 

Toutes  les  fanges  marines  retiennent  encore 
des  coquilles,  et  la  coquille  est  pétrifiée  avec  la 
fange. 

De  la  sottise  et  la  naïveté  de  ceux  qui  veulent 
que  tels  animaux  aient  été  portés  par  le  déluge, 
en  des  lieux  distants  de  la  mer! 

Une  autre  secte  d’ignorants  affirme  que  la 
nature  et  le  ciel  avaient  été  créés,  par  influx 
céleste,  en  ces  lieux  où  on  ne  trouve  pas  le  sque- 
lette des  poissons  grandis  en  un  long  temps, 
comme  dans  les  écorces  des  coquilles  et  des 
escargots  on  ne  peut  retrouver  les  ans  et  les 
mois  de  leur  vie,  tandis  que  cela  se  voit  sur  la 
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corne  des  bœufs  et  des  moutons,  et  dans  le 
rameau  des  plantes  qui  ne  furent  jamais  taillées 
en  aucune  partie. 

Ayant,  avec  de  tels  signes,  démontré  ladurée 
de  leur  vie,  de  façon  manifeste,  il  faut  confesser 
que  de  tels  animaux  ne  vivaient  pas  sans  mou- 
vement pour  chercher  leur  nourriture  ; et  on  ne 
voit  en  eux  aucun  instrument  propre  à péné- 
trer la  terre  ou  le  rocher  où  ils  se  trouvent 
incrustés. 

En  quelle  façon  pourrait-on  trouver,  dans  un 
grand  limaçon,  les  fragments  et  parties  de  beau- 
coup d’autres  sortes  de  coquilles  de  nature 
variée  si  ce  limaçon,  déjà  mort  sur  le  rivage 
marin,  n’avait  été  jeté  par  les  eaux  de  la  mer, 
comme  les  autres  corps  légers  qu’elle  jette  à la 
terre  ? 

Pourquoi  trouve-t-on  tant  de  fragments  et  de 
coquilles  sur  les  rivages  et  dans  les  plis  de  la 
pierre,  si,  avant,  sur  le  rivage  ils  n’avaient  été 
recouverts  d’un  limon  rejeté  par  la  mer,  et  qui 
s’est  ensuite  pétrifié. 

Si  le  déluge  prédit  les  avait  apportées  en  tel 
endroit  de  la  mer,  tu  trouverais  ces  coquilles  au 
pied  d’une  seule  montagne  et  non  en  beaucoup 
d’autres. 

Nous  devons  ensuite  énumérer  les  annates  du 
temps  où  la  mer  multipliait  les  dépôts  de  sable 
et  de  fange,  les  apportant  des  fleuves  voisins  et 
qu’elle  déchargeait  de  leurs  lits  dans  le  sien. 
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Et  si  tu  voulais  dire  que  plusieurs  déluges 
furent  nécessaires  pour  produire  ces  dépôts  de 
coquillages,  il  faudra  que  tu  affirmes  qu’un  tel 
déluge  est  arrivé  chaque  année. 

Et  si  tu  veux  dire  que  ce  déluge  porta  des 
centaines  de  mille  de  coquilles  hors  de  la  mer, 
cela  ne  se  peut,  car  le  déluge  eut  la  pluie  pour 
cause;  et  naturellement  la  pluie  enflant  les  fleu- 
ves,ceux-ci  entraînent  ce  qu’ils  charrient  vers  la 
mer  et  ne  tirent  pas  des  montagnes  les  choses 
mortes  pour  les  amener  à la  mer. 

Et  si  tu  dis  que  le  déluge  éleva  ses  eaux 
sur  les  montagnes,  le  mouvement  de  la  mer  fut 
si  lent  à cheminer  contre  le  cours  des  fleuves, 
qu’il  n’a  pu  soutenir,  au-dessus  de  lui,  les  objets 
plus  lourds  que  l’eau.  S’il  les  avait  pu  soutenir  en 
s’abaissant, il  les  aurait  semés  en  divers  endroits. 

Gomment  expliquerons-nous  les  coraux,  qui, 
vers  Monlferrat  en  Lombardie,ont  été  tous  trou- 
vés corrodés  et  appliqués  aux  rochers  décou- 
verts par  le  courant  du  fleuve? 

Ces  rochers  sont  tout  couverts  de  choses  de 
la  nature  et  de  la  famille  des  huîtres,  que  nous 
savons  privées  de  mouvement  et  devant  être  tou- 
jours attachées  par  une  de  leurs  valves  au  rocher, 
ouvrant  l’autre  pour  se  nourrir  d’animalcules 
qui  passent  dans  l’eau  et  qui  croyant  trouver 
bonne  pâture  deviennent  l’aliment  du  coquillage. 

On  ne  trouve  pas  le  sable  mêlé  avec  l’algue 
marine  à l’état  de  pétrification,  puisque  l’algue 
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qui  le  cloisonnait  vient  moins. Le  Pô  en  décou- 
vre tous  les  jours,  dans  les  détours  de  ses  rives. 
(R.  989.) 

280.  — Les  coquillages  sont  des  animaux 
dont  le  squelette  est  extérieur.  (Cité  par  Hum- 
boldt.) 

281.  — La  terre  des  antipodes,  qui  soutient 
l’océan,  venant  à s’élever,  et  se  découvrant  suf- 
fisamment au-dessus  de  la  mer,  en  restant 
presque  plane,  avec  le  temps  se  formeraient 
des  monts,  des  vallées,  des  rochers.  Les  tas  de 
limon  et  de  sable,  d’où  l’eau  s’écoule,  quand 
ils  restent  découverts  après  une  inondation, 
nous  permettent  de  répondre  à la  question. 
L’eau,  en  s’écoulant,  commencerait  à faire  des 
ruisseaux  dans  les  parties  les  plus  basses,  et 
ces  ruisseaux  en  se  creusant  recevraient  les 
eaux  environnantes  augmentant,  en  leur  cours, 
de  largeur  et  de  profondeur  et  deviendraient 
les  lits  des  torrents,  et  des  deux  côtés  s’élève- 
raient des  rives,  qui  sécheraient,  créànt  des 
pierres,  par  couches  plus  ou  moins  épaisses, 
avec  le  limon  apporté  parles  fleuves.  (F.  11,  p.) 


IX 


L’EAU  ET  L’AIR 


282.  — L’eau,  humeur  vitale  de  la  terrestre 
machine,  au  moyen  de  sa  chaleur  naturelle,  se 
meut.  (R.  965.) 

283.  — L’eau  est  ce  qu’on  appelle  l’humeur 
vitale  de  cette  terre  aride  et  qui  se  meut  par  la 
ramification  de  ses  veines,  contre  le  cours  na- 
turel des  choses  lourdes  ; et  proprement  c’est 
elle  qui  meut  les  humeurs  en  toutes  les  espè- 
ces des  corps  animés.  (H.  77,  r.) 

284.  — L’eau  est  le  grand  voiturier  de  la 
nature.  (K.  2,  r.) 

Elle  creuse  le  sol  et  transporte  en  son  pre- 
mier élan  les  grosses  pierres, puis  les  plus  peti- 
tes dont  elle  use  les  angles  en  les  roulant,  enfin 
le  gros  sable,  le  sable  fin  et  le  limon.  (R.  977.) 

285.  — L’eau  qui  jaillit  des  monts  est  le  sang 
qui  vivifie  les  monts  et  sort  de  leurs  flancs  ou 
vient  en  les  traversant  ; la  nature  aide  sa 
vie,  étant  abondante  dans  l’augmentation  des- 
tinée à réparer  le  manque  d’humidité  desirée; 
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elle  vient  à son  secours,  à la  similitude  du 
parcours  humain  ; et  on  voit,  par  le  secours 
apporté,  le  sang  abonder  sous  la  peau  en  forme 
de  gonflement  pour  sortir  d’un  lieu  infect.  Ainsi 
la  vigne  étant  taillée  aux  extrémités,  la  nature 
envoie  de  la  racine  au  plus  haut  du  cep  taillé 
son  humeur  et  celle-là  étant  versée  fournit  de 
l’humeur  vitale  jusqu’àla  fin  de  sa  vie.  (A.  55,  p.) 

286.  — Comme  les  rives  de  la  mer  acquiè- 
rent constamment  du  terrain  vers  le  milieu  de 
la  mer. 

Comme  les  rochers  et  les  promontoires  con- 
tinuellement se  ruinent  et  s’effritent. 

Comme  les  mers  intérieures  découvrent  leur 
fond  à l’air  et  seulement  réservent  le  lit  des 
grands  fleuves  qui  courent  à l’océan  et  y ver- 
sent leurs  eaux,  avec  celles  des  autres  rivières 
qui  coulent  avec  eux.  (G.  49.  p.) 

287.  — Il  y a,  à la  surface  de  Peau,  des  bos- 
ses et  des  cavités.  De  même  que  les  bas  qui 
couvrent  les  jambes  révèlent  au  dehors  ce 
qu’ils  cachent,  de  même  la  partie  superficielle 
de  l’eau  montre  la  qualité  de  son  fond.  ( A . 
59,  p.) 

288.  — Si  l’eau  ne  peut  se  tenir  au-dessus  de 
l’air, comment  est-il  possible  que  se  produise  un 
tourbillon  dans  lequel  l’eau  forme  la  paroi 
d’une  cavité  remplie  d’air  ? Le  poids  ne  pèse 
pas  sur  la  ligne  de  son  mouvement,  ainsi  les 
tourbillons  très  profonds  se  creusent  à la  façon 
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de  grands  puits,  leurs  parois  latérales  sont  for- 
mées d’eau  qui  est  plus  haute  que  l’air  ; ces 
bords  de  l’eau  ne  pèsent  que  sur  la  ligne  de 
leur  mouvement,  pendant  le  temps  de  ce  mou- 
vement. 

Plus  le  tourbillon  est  rapide,  plus  la  cavité 
est  profonde,  et  ainsi  il  y aura  moins  de  cavité 
dans  une  eau  épaisse  et  lente  ! {F.  14,  p.) 


289.  — La  vague  fuit  souvent  à l’endroit  où 
elle  se  forme  sans  que  l’eau  se  déplace.  La  res- 
semblance des  vagues  de  la  mer  avec  celles 
que  produit  le  vent  dans  un  champ  de  blé  que 
l’on  voit  ondoyer,  sans  que  les  épis  changent 
de  place. 

Quelquefois  l’onde  est  plus  rapide  que  le 
vent,  quelquefois  le  vent  est  plus  rapide  que 
l’onde.  L’onde  est  plus  rapide,  lorsqu’elle  con- 
serve la  force  d’impulsion  donnée  par  un  grand 
vent.  {F.  48,  p.) 
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290.  — Demande,  quand  un  cercle  se  ren- 
contre, en  se  développant,  avec  le  cercle  qui 
lui  répond,  s’il  entre  dans  ses  ondes  en  les  cou- 
pant ou  si  aux  points  de  contact  les  choses  se 
réfléchissent  sous  des  angles  égaux.  Quel  beau 
et  subtil  problème  ! {A.  61,  r.) 

291.  — Gomment  la  masse  de  l’eau  qui  envi- 
ronne la  terre  a la  forme  sphérique  ? Ce  théo- 
rème est  difficile,  mais  je  dirai  cependant  ce 
qu’il  me  paraît. 

L’eau,  couverte  par  l’air,  désire  naturelle- 
ment rester  unie  dans  sa  sphère,  parce  que  là 
elle  est  privée  de  gravité.  Cette  gravité  est  dou- 
ble, d’abord  son  tout  a une  gravité  attachée  au 
centre  des  éléments  (centripète)  et  une  autre 
qui  tend  au  centre  de  cette  sphéricité  d’eau 
(centrifuge).  Cela  est  comme  si  ces  deux  gra- 
vités n’existaient  pas  : je  vois  seulement  une 
demi- sphère  qui  demeure  au  centre. 

Mais  je  ne  sais  aucun  moyen  humain  d’en 
donner  la  formule  scientifique,  sinon  de  dire, 
comme  de  l’aimant  qui  attire  le  fer,  que  c’est 
une  de  ces  vertus  ou  propriétés  occultes  qui 
sont  si  nombreuses  dans  la  nature.  ( C . A.  76,  e). 

292.  — Note  comme  le  mouvement  de  la  sur- 
face de  l’eau  ressemble  à celui  d’une  chevelure  ; 
le  mouvement  de  la  chevelure  est  à deux 
temps  : l’un  correspond  au  poids  des  cheveux  et 
l’autre  à leur  courbe.  Ainsi  l’eau  a ses  tours  et 
détours,  tantôt  elle  obéit  au  mouvement  de 
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son  cours,  tantôt  au  mouvement  incident  et 
réfléchi.  (W.  An.  IV.) 

293.  — L’eau  est  le  grand  voiturier  de  la 
nature,  elle  conduit  la  terre  des  monts  dans  les 
vallées  humides,  les  rend  fertiles  et  assainit 
l’air  environnant.  (F.  14,  r.) 

294.  — Parmi  les  pires  causes  de  terrestres 
dommages,  il  me  paraît  que  les  fleuves,  avec 
leurs  ruineuses  inondations,  tiennent  lepremier 
rang  ; et  non  le  feu  comme  quelques-uns  l’ont 
prétendu.  Car  le  feu  cesse  de  dévorer,  dès  qu’il 
n’a  plus  d’aliment  ; le  mouvement  de  l’eau  qui 
est  maintenu  par  l’inclination  des  vallées  se 
termine  et  meurt  avec  la  dernière  bassesse  de  la 
vallée.  Le  feu  est  causé  par  l’aliment  et  le  mou- 
vement de  l’eau  par  la  pente.  L’aliment  du  feu 
est  désuni,  séparé  et  ainsi  il  meurt  en  s’es- 
paçant. La  déclivité  du  vallon  est  une,  et  le 
dommage  devient  général,  comme  la  course 
ravageuse  du  fleuve,  qui  en  compagnie  de  ses 
affluents  finit  dans  la  mer,  universelle  bassesse 
et  unique  repos  de  la  pérégrination  de  l’eau 
fluviale. 

Mais  avec  quel  langue  et  quel  vocabulaire 
pourrait-on  exprimer  et  dire  les  incroyables  et 
effroyables  ravages,  les  inexorables  malices  fai- 
tes par  le  déluge  des  grands  fleuves  ? Comment 
pourrai -je  dire  ? 

Certes,  je  ne  me  sens  pas  capable  de  cette 
démonstration,  mais  avec  ce  que  me  donne  l’ex- 
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périence  je  m’ingénierai  à représenter  la  ma- 
nière de  ravager.  Contre  les  fleuves  sortis  de 
leurs  lits,  aucune  humaine  défense  n’existe  (B. 
953.) 

295.  — Si  l’eau,  qui  se  lève  sur  la  haute  cime 
des  monts,  vient  de  la  mer,  son  poids  la  pousse 
donc  pour  s’élever  plus  haut  que  ces  monts  ? 
C’est  une  faculté  particulière  à l’eau  de  s’élever 
à une  telle  hauteur,  elle  qui  éprouve  tant  de 
difficulté  et  met  tant  de  temps  à pénétrer  la  terre. 

Cela  n’a  pas  été  concédé  au  reste  de  l’élé- 
ment aqueux  de  faire  comme  sa  partie  qui  con- 
fine à l’air,  laquelle  ne  lui  résiste  pas  alors  que 
la  masse  ne  s’élève  pas  à la  même  hauteur  que 
la  partie  susdite. 

Et  loi  qui  as  trouvé  telle  invention,  retourne 
encore  apprendre  les  choses  naturelles,  sinon 
tu  cesserais  d’avoir  de  semblables  opinions 
dont  tu  as  fait  grande  récolte,  avec  le  capital 
du  revenu  que  tu  possèdes.  (F.  72,  e.) 

296.  — Et  si  tu  veux  dire  que  les  nuages  sont 
produits  par  la  nature  sur  les  monts  au  moyen 
des  constellations,  comment  montreras-tu  ces 
constellations  formant  les  nuées  de  grandeur 
variée,  et  de  divers  états  et  d’aspects  différents 
en  un  même  site  ? Et  comme  tu  me  montre- 
ras la  glace  congelée  et  stratifiée  aux  diverses 
hauteurs  des  monts  et  pour  diverses  raisons, 
la  glace  apportée  de  diverses  contrées  par  le 
cours  des  fleuves  en  un  endroit  : la  glace  n’est 
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que  des  morceaux  de  pierre  qui  ont  perdu  leurs 
angles  par  leur  longue  révolution  et  les  divers 
chocs  et  chutes  qu’ils  ont  subis,  suivant  le 
cours  de  l’eau  qui  les  a amenés  là. 

Commeje  prouverai  le  très  grand  nombre  des 
espèces  variées  de  feuilles  congelées  dans  les 
hauts  rochers  de  tel  mont,  et  l’algue,  herbe  de 
mer  se  trouvant  mêlée  aux  coquilles  et  au 
sable.  Et  aussi  tu  verras  toute  chose  pétrifiée  avec 
les  crustacés  marins,  rompus  en  morceaux,  sé- 
parés et  transmis  par  les  nuages.  (F.  80,  r.)'g§ 

297.  — Sans  cesse  les  bas  lieux  du  fond  de 
la  mer  se  creusent  et  au  contraire  les  cimes 
des  monts  s’élèvent,  la  terre  se  fera  sphérique 
et  se  couvrira  d’eau  et  sera  inhabitable.  (F.  52,  v.) 

298.  — De  creuser  un  canal  : Fais  cela  dans  les 
livres  des  Adjuvances  et  en  le  prouvant  allègue 
les  propositions  probantes  : c’est  le  vrai  ordre. 
Si  ta  voulais  montrer  l’Adjuvance  à toute  pro- 
position, il  te  serait  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux instruments  pour  prouver  cette  utilité, 
et  ainsi  tu  confondrais  l’ordre  de  quarante  li- 
vres et  aussi  l’ordre  des  figurations.  Tu  aurais  à 
unir  pratique  et  théorie,  qui  seraient  choses 
confuses  et  morcelées.  (F.  32,  p.) 

299.  — La  sphère  de  l’eau,  de  sa  surface  au 
fond,  a différentes  profondeurs,  et  elle  couvre  le 
cubique  de  la  terre  comme  si  elle  avait  la  figure 
du  cube,  huit  angles,  comme  veut  Platon.  (F.  30,  r.) 

300.  — Comme  beaucoup  se  tiennent  sous 
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Peau,  grâce  à un  instrument.  Pourquoi  je  n’ai 
pas  écrit  mon  moyen  de  rester  sous  Peau  autant 
de  temps  qu’on  peut  rester  sans  manger  et  que 
je  ne  le  publie  ni  ne  le  divulgue?  A cause  de  la 
méchante  nature  des  hommes  qui  s’en  servi- 
raient pour  assassiner  jusque  dans  le  fond  de 
la  mer,  pour  briser  les  navires,  les  submerger 
avec  leurs  équipages  qui  vivent  dedans.  J’en- 
seigne d’autres  moyens  qui  n’ont  pas  ces  périls 
parce  qu’au-dessus  de  Peau  apparaît  la  bouche 
du  roseau  par  où  on  respire,  placé  sur  des 
outres  qui  surnagent.  (R.  I.) 

301.  — Les  montagnes  sont  faites  et  défaites 
par  le  cours  des  fleuves.  (G.  A.  157,  p.) 

302.  — Ce  qui  était  jadis  le  fond  de  la  mer 
est  devenu  le  sommet  des  montagnes.  (7?.  990.) 

303.  — Les  pierres  superposées  des  monta- 
gnes ne  sont  que  les  couches  de  limon  déposées 
l’une  sur  l’autre  par  les  inondations  des  fleu- 
ves. (R.  980.) 

304.  — Humeur  vitale  de  la  machine  terres- 
tre, Peau  se  meut  grâce  à la  chaleur  naturelle. 
(H.  95,  r.) 

305.  — Ce  qui  meut  l’eau  par  ses  veines  rami- 
fiées contre  le  cours  naturel  des  choses  pesan- 
tes c’est  la  même  propriété  qui  meut  les  hu- 
meurs dans  toutes  les  espèces  de  corps  animés. 
(R.  965.) 

306.  — Avant  d’écrire  sur  les  volatiles,  fais 


152 


TEXTES  CHOISIS 


un  livre  des  choses  insensibles  qui  descendent 
dans  l’air  sans  le  vent  et  un  autre  de  celles  qui 
descendent  avec  le  vent.  (F.  53,  v.) 

307 — Fais  d’abord  l’analomie  de  l’aile,  puis 
celle  des  pennes  sans  les  plumes,  puis  celle  des 
pennes  avec  les  plumes.  ( E . 51,  r.) 

308.  — J’ai  divisé  le  traité  des  oiseaux  en 
quatre  livres  : le  premier  traite  du  vol  par  bat- 
tement d’ailés;  le  deuxième  du  vol  par  la  faveur 
du  vent  ; le  troisième  du  vol  en  général  des 
chauves-souris,  poissons,  insectes  ; le  quatrième 
du  vol  artificiel.  (K.  3,  r.) 

309.  — L’oiseau  se  fait  lourd  ou  léger  dans 
l’air,  selon  sa  volonté.  (E.  48,  e.) 

309  bis.  — Gomme  l’homme  qui  s’appuie  avec 
les  pieds  et  les  reins  entre  deux  parois  de  mur 
pour  le  ramonage  des  cheminées,  ainsi  fait  l’oi- 
seau avec  la  découpure  de  la  pointe  de  ses  ailes 
contre  l’air  où  elles  s’appuient.  (E.  46,  r.) 

310.  — Il  y a autant  de  travail  à mouvoir 
l’air  contre  la  chose  immobile  qu’à  mouvoir  la 
chose  contre  l’air  immobile.  ( E . 21,  r.) 

311.  — Le  mouvement  de  l’oiseau  se  propage 
du  bord  antérieur  de  l’aile  à son  extrémité  : 
ainsi  le  marin  d’un  coup  de  barre  change  la 
direction  du  vaisseau.  ( E . 52,  v.) 

312.  — L’oiseau  est  un  organisme  qui  opère 
par  voie  mathématique  ; il  est  au  pouvoir  de 
l’homme  de  pouvoir  faire  tous  les  mouvements 
de  l’oiseau, mais  non  avec  une  égale  puissance; 
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cela  s’entend  seulement  de  la  puissance  de 
l’équilibre.  Je  dirai  donc  qu’à  cet  instrument 
composé  par  l’homme,  il  ne  manque  que  l’âme 
de  l’oiseau,  laquelle  doit  être  faite  d’après  l’âme 
de  l’homme. 

L’âme  obéirait  mieux,  sans  doute,  aux  mem- 
bres des  oiseaux  que  ne  ferait  l’âme  de  l’homme, 
de  lui  séparée  surtout  dans  les  mouvements  d’un 
équilibre  presque  insensible.  Mais  puisque  nous 
voyons  l’oiseau  pourvoir  à une  grande  variété 
de  mouvements  d’ordre  sensible,  nous  pouvons 
juger,  par  cette  expérience,  que  les  plus  sensi- 
bles pourraient  être  connus  de  l’homme  et  que 
largement  il  pourrait  pourvoir  à remplacer  cet 
instrument  dont  il  se  serait  fait  âme  et  guide. 
(F.  52,  e.) 

313.  — Les  petits  oiseaux  étant  sans  plumes 
ne  supportent  pas  la  grande  fraîcheur  des  alti- 
tudes de  l’air  où  vivent  les  aigles  et  autres 
gros  oiseaux,  vêtus  de  plusieurs  rangs  de 
plumes. 

Encore  les  petits  oiseaux,  avec  leurs  débiles 
et  fines  ailes,  se  soutiennent  dans  l’air  bas  qui 
est  lourd,  mais  non  dans  l’air  supérieur  qui 
offre  peu  de  résistance.  ( C . A.  66,  v.) 

314.  — J’écris  si  particulièrement  du  milan 
parce  que  c’est  mon  destin.  Au  plus  lointain 
souvenir  de  mon  enfance,  je  me  souviens  qu’é- 
tant au  berceau,  un  milan  vint  à moi  et  m’ou- 
vrit la  bouche  avec  sa  queue  et  plusieurs  fois 
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me  frappa  ainsi,  entre  les  lèvres,  avec  sa  queue. 
(G.  A.  161,  r.) 

315.  — L'air  se  meut  comme  un  fleuve  et 
entraîne  avec  soi  les  nuages  : ainsi  l’eau  courante 
entraîne  toutes  les  choses  flottantes.  (G.  10,  r.) 

316.  — Le  vent  est  en  tout  semblable  à l’eau, 
dans  son  mouvement.  (A.  60,  r.) 

317.  — Dans  tous  ses  mouvements,  l'eau  a 
une  grande  conformité  avec  l’air.  (A.  61,  r.) 

318.  — Les  sons  s’éloignent  de  leurs  causes 
par  des  mouvements  circulaires,  en  les  gardant 
toujours  pour  centre.  (A.  61,  r.) 

319.  — Tout  coup  frappé  saute  en  arrière  par 
un  angle  égal  à celui  de  la  percussion.  {A.  19,  r.) 

320.  — Le  son  retourne  à l’oreille  par  une 
oblique  semblable  à la  ligne  d’incidence  ; il  est 
réfléchi  comme  le  rayon  lumineux  dans  le 
miroir.  (A.  19,  v.) 

320  bis.  — Il  prendra  son  premier  vol,  le 
grand  oiseau,  sur  le  dos  de  son  grand  cygne, 
remplissant  l’univers  de  stupeur,  remplissant 
tous  les  écrits  de  sa  renommée,  donnant  gloire 
impérissable  au  lieu  de  sa  naissance.  (B.  1428.) 
(L’homme  volant.) 

320  ter.  — L’objet  qui  frappe  l’air  fait  une 
force  égale  à l’air  qui  frappe  l’objet.  Tu  vois 
que  le  battement  des  ailes  contre  l’air  fait  sou- 
tenir l’aigle  pesant  dans  l’air  le  plus  haut  et  le 
plus  rare  ; tu  vois  aussi  l’air  emplir  les  voiles 
gonflées  et  pousser  le  navire  lourdement  chargé. 
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De  ces  preuves  tu  peux  connaître  que  l’homme, 
avec  ses  grandes  ailes  agissant  contre  la  résis- 
tance de  l’air,  pourra  victorieusement  le  sou- 
mettre et  s’élever  au-dessus  de  lui.  (R.  1126.) 

321.  — Pour  donner  la  vraie  science  du  mou- 
vement des  oiseaux  dans  l’air,  il  est  nécessaire 
de  donner  d’abord  la  science  des  vents,  laquelle 
explique  les  mouvements  de  l’eau  et  elle-même  ; 
et  cette  science  sensible  fera  de  soi  échelle  pour 
venir  à la  connaissance  des  volatils  dans  l’air  et 
dans  le  vent.  ( E . 54.  r.) 

322.  — Quand  tu  mets  ensemble  la  science 
des  mouvements  de  l’air, souviens-toi de  mettre, 
sous  chaque  proposition,  ses  moyens,  afin  que 
cette  science  ne  soit  pas  inutile.  (F.  2.  e.) 

323.  — Les  témoins  mis  à l’humérus  de  l’aile 
chez  les  oiseaux  sont  d’ingénieuse  sorte,  par  un 
aisé  ploiement,  pour  le  choc  en  ligne  droite  si 
fréquent  dans  le  vol  furieux  des  oiseaux  : il  est 
beaucoup  plus  commode  dans  l’essor  direct  de 
plier  une  minime  partie  de  l’aile  que  l’aile  en- 
tière. ( E . 52,  v.) 

324.  — L’homme  volant  doit  être  libre  à par- 
tir de  la  ceinture  pour  pouvoir  se  balancer, 
comme  on  fait  dans  une  barque,  afin  que  le 
centre  de  gravité  en  lui  et  dans  la  machine, 
puisse  changer,  comme  la  nécessité  le  demande. 
{R.  1122.) 
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325.  — Et  toi,  qui  juges  préférable  de  voir 
faire  l’anatomie  que  de  voir  les  dessins,  tu  dirais 
vrai,  s’il  était  possible  de  voir  en  réalité  tout 
ce  que  ces  dessins  te  montrent  en  une  seule 
figure,  dans  laquelle,  avec  tout  ton  génie,  tu  ne 
verras  et  ne  connaîtras  rien  que  quelques  vei- 
nes ; tandis  que  moi,  pour  en  avoir  vraie  et 
pleine  connaissance,  j’ai  disséqué  plus  de  dix 
corps  humains,  séparant  tous  les  membres,  con- 
sumant en  très  petites  parties  toute  la  chair 
qui  se  trouvait  autour  de  cette  veine, sans  répan- 
dre du  sang,  sinon  celui  presque  insensible  des 
veines  capillaires.  Un  seul  corps  ne  dure  pas 
le  temps  nécessaire  ; il  faut  procéder,  de  main 
en  main,  sur  plusieurs  corps  pour  arriver  à l’en- 
tière connaissance  ; et  souvent  recommencer 
deux  fois  pour  trouver  les  différences. 

Et  si  tu  avais  l’amour  de  la  chose,  tu  serais 
encore  empêché  par  ton  estomac  ; et  s’il  ne  t’en 
empêchait  pas,  tu  aurais  peur  de  passer  les  heu- 
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res  nocturnes  en  compagnie  de  morts  tailladés 
et  ouverts  qui  sont  épouvantables  à voir  ; et  si 
tu  surmontes  encore  cela,  il  te  manquera  le 
bon  dessin  nécessaire  à une  telle  figuration. 

Si  tu  as  le  dessin,  sauras-tu  la  perspective  ? 
Auras-tu  aussi  l’ordre  de  la  démonstration  géo- 
métrique et  le  calcul  des  forces  et  comporte- 
ments des  muscles  ? enfin  il  te  manquera  la 
patience  : et  tu  ne  seras  pas  diligent. 

Si  moi  j’ai  toutes  ces  choses  ou  non,  les  cent 
vingt  volumes  que  j’ai  composés  l’affirment,  et 
pour  les  faire  je  ne  me  suis  laissé  arrêter  ni 
par  l’avarice,ni  par  la  hâte, mais  seulement  par 
le  temps.  Vale.  (R.  796.) 

326.  — Donc,  avec  douze  figures,  te  sera  montrée 
la  cosmographie  du  inonde  mineur  ( l’homme , 
microcosme)  avec  le  même  ordre  que  suivit 
Ptolémée,  dans  sa  Cosmographie.  Aussi,  je  divi- 
serai ensuite  le  corps  en  membres,  comme  il 
divise  en  provinces  ; je  dirai  l’office  des  parties 
pour  chaque  côte  mettant  devant  les  yeux  la 
notice  de  toute  la  figure  et  puissance  de  l’homme 
et  le  mouvement  local  qui  relie  ses  parties. 
(R.  798.) 

327.  — Gela  apparaît  clairement,  si  tu  vois  se 
mouvoir  des  paralytiques,  des  fiévreux,  des 
gelés,  leurs  membres  tremblent,  tête  et  mains, 
sans  licence  de  leur  âme,  qui,  avec  toute  sa 
force,  ne  pourrait  empêcher  leurs  membres  de 
trembler. 
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Gela  s’observe  dans  le  mal  caduc,  chez  les 
amputés,  dans  la  queue  du  lézard.  (R.  839.) 

328.  — La  nature  a ordonné,  dans  l’homme, 
les  muscles  officieux,  tireurs  des  nerfs,  qui  peu- 
vent remuer  les  membres,  selon  la  volonté  et 
le  désir  du  sens  commun,  à la  similitude  des 
officiers  délégués  par  un  seigneur  à travers 
plusieurs  provinces  et  cités  et  qui  en  ces  divers 
lieux  le  représentent  et  obéissent  à sa  volonté. 
Cette  administration  qui  obéit  en  plus  d’un  cas 
comme  à l’ordre  donné  par  la  bouche  du  sei- 
gneur, souvent  agit  d’elle-même  dans  un  cas 
semblable,  sans  que  le  seigneur  ait  eu  à mani- 
fester sa  volonté.  (G.  A.  119,  r.) 

329.  — Le  cœur  est  le  plus  puissant  des  mus- 
cles... J’ai  décrit  la  situation  des  muscles  qui 
descendent  de  la  base  à la  pointe  du  cœur  et 
la  situation  des  muscles  qui  partent  de  la  pointe 
du  cœur  et  vont  à sa  base.  (G.  1,  p.) 

330.  — Les  oreilles  du  cœur  sont  des  avant- 
portes  qui  reçoivent  le  sang  s’échapppant  du 
ventricule,  du  début  à la  fin  du  resserrement, 
car  si  un  tel  sang  ne  s’échappait  en  partie,  le 
cœur  ne  pourrait  pas  se  serrer.  (G.  1,  p.) 

331.  — Le  sang  qui  tourne  en  arrière,  quand 
le  cœur  se  rouvre,  n’est  pas  celui  qui  ferme 
les  portes  du  cœur.  ( R . 850.) 

332.  — Le  sang  des  animaux  toujours  se 
meut,  partant  de  la  mer  du  cœur  et  s’élevant 
jusqu’au  sommet  de  la  tête.  (G.  2,  r.) 
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333.  — Tu  feras  une  étude  des  mains  de  cha- 
que animal  pour  montrer  en  quoi  elles  diffè- 
rent,comme  dans  l’ours  qui  a les  ligaments  des 
tendons  digitaux  réunis  sur  le  cou-de-pied.  (R. 
822.)  (1) 

Je  rappelle  ici  que  je  dois  montrer  la  diffé- 
rence qu’il  y a de  l’homme  au  cheval  et  aux 
autres  animaux  ; je  commencerai  par  les  mus- 
cles qui  naissent  sans  tendons  et  se  terminent 
sur  les  os,  puis  par  ceux  qui,  à chaque  extré- 
mité ou  à une  seule,  sont  munis  d’un  tendon. 
(IC  109,  v.) 

334.  — Que  les  figures,  que  les  couleurs, 
que  toutes  les  espèces  des  parties  de  l’univers 
soient  réduites  à un  point  : quelle  merveille 
que  ce  point  ! 

O admirable  et  surprenante  nécessité,  tu 
contrains,  par  ta  loi,  tous  les  effets  à partici- 
per à leur  cause,  par  la  voie  la  plus  brève.  Ce 
sont  là  les  vrais  miracles. 

J’ai  écrit  dans  mon  Anatomie,  comment,  en  un 
si  petit  espace,  l'image  visuelle  peut  renaître  et 
se  recomposer  dans  la  dilatation.  ( G . A.  337.) 

335.  — Parce  que  l’œil  est  la  fenêtre  de 
Pâme,  celle-ci  a toujours  peur  de  le  perdre,  de 


1.  Anatomie  Homologique  : la  triple  dualité  du  corps 
humain  et  la  polarité  des  organes  splanchniques,  œuvre  pos- 
thume du  Docteur  Adrien  PÉLADAN  fils,  avec  une  préface 
de  Josephin  Péladan,  Paris,  Bodin,  rue  Christine,  1907,  in-8°* 
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sorte  qu’étant  en  présence  d’une  chose  impré- 
vue et  qui  épouvante,  l’homme  ne  porte  pas  les 
mains  à son  cœur,  source  delà  vie,  ni  à la  tête, 
habitacle  du  seigneur  des  sens,  ni  à l’oreille,  ni 
au  nez,  ni  à la  bouche,  mais  devant  le  sens 
menacé  ; il  ferme  les  yeux,  en  serrant  forte- 
ment les  paupières  qui  soudain  le  retournent  de 
l’autre  côté  ; ne  se  trouvant  pas  assez  rassuré, 
il  pose  l’une  et  l’autre  main,  faisant  avant- 
garde  contre  ce  qui  l’inquiète. 

Encore,  la  nature  a réglé  que  l’œil  de 
l’homme  se  couvre  de  lui-même  par  les  pau- 
pières, afin  que,  lorsqu’il  dort,  il  soit  à l’abri  de 
toute  atteinte.  ( C . A.  116,  e.) 

336.  — La  pupille  de  l’œil  change  de  gran- 
deur suivant  la  clarté  ou  l’obscurité  des  objets 
qui  se  présentent  devant  elle. 

La  nature,  en  cela,  a veillé  à la  faculté 
visuelle,  quand  elle  est  affectée  par  une  lumière 
surabondante  en  restreignant  la  pupille  et  quand 
elle  est  gênée  par  l’obscurité  d’augmenter  sa 
lumière,  comme  on  fait  de  l’ouverture  d’une 
bourse.  La  nature  agit  comme  un  homme  qui 
ayant  trop  de  lumière  dans  sa  maison  ferme  à 
demi  la  fenêtre,  et  plus  ou  moins,  selon  la  néces- 
sité ; et  qui  l’ouvre  toute  grande  quand  la  nuit 
vient,  pour  mieux  voir  dans  sa  maison.  La 
nature  procède  par  une  équation  continuelle, 
tempérant  et  réglant  la  croissance  et  la  dimi- 
nution de  la  pupille,  à proportion  delà  lumière 
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ou  de  l’obscurité  qui  se  manifeste  à l’œil.  (D.  52.) 

337.  — L’œil,  dont  l’expérience  montre  s 
bien  l’office,  a été  jusqu’à  mon  temps  défini  par 
un  nombre  infini  d’auteurs  d’une  manière  que 
je  juge  erronée.  ( C . A.  117,  v.) 

338.  — L’œil  ne  pourrait  envoyer  en  un  mois 
sa  puissance  jvisuelle  à la  hauteur  du  soleil. 
( ASH . 2,  l.  v.) 

339.  — L’air  est  rempli  de  pyramides  aux 
droites  rayonnantes  qui  partent  de  tous  les 
points  des  corps  lumineux  et  qui  forment  des 
angles  d’autant  plus  aigus  qu’elles  s’éloignent 
davantage  de  leur  point  d’origine.  (R.  I.  63.) 

340.  — La  sphère  vitrée  sert  au  milieu  de  l’œil 
à redresser  les  images  qui  s’entrecoupent  dans 
l’ouverture  de  la  pupille,  afin  que  la  droite 
redevienne  droite,  et  que  la  gauche  redevienne 
gauche,  par  la  seconde  intersection  qui  se  fait 
au  centre  de  la  sphère  vitrée.  ( D . 3,  e.) 

341.  — La  pupille  de  l’œil  diminue  dans  la 
proportion  ou  augmente  la  lumière  qui  l’actionne  ; 
réciproquement,  la  pupille  augmente  dans  la 
proportion  ou  diminue  la  clarté  du  jour  ou  de 
toute  autre  lumière  qui  l’actionne.  ( E . 17,  v.) 

342.  — La  pupille  de  l’œil,  en  plein  air,  change 
de  dimension  à chaque  degré  du  mouvement 
solaire  et  avec  les  variations  de  la  pupille  se 
produit  une  variation  dans  la  perception  visuelle 
d’un  même  objet,  bien  que  souvent  la  compa- 
raison des  objets  environnants  ne  nous  per- 
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mette  pas  de  découvrir  ces  changements  dans 
l’objet  que  l’on  regarde.  (I.  10,  r.) 

343.  — Tout  corps  qui  se  meut  avec  rapidité 
paraît  teindre  son  parcours  de  sa  propre  cou- 
leur. L’éclair  qui  déchire  les  sombres  nuées  par 
la  rapidité  de  son  cours  ressemble  à une  cou- 
leuvre lumineuse.  Donne  à un  tison  un  cours 
circulaire,  son  cercle  te  paraîtra  de  feu.  Gela 
tient  à ce  que  l’impression  est  plus  prompte  que 
le  jugement.  En  passant  de  la  clarté  à l’ombre, 
celle-ci  paraît  plus  obscure  jusqu’à  ce  que  l’œil 
ait  perdu  l’impression  de  la  clarté.  (A.  26,  c.) 

344.  — Regarde  la  lumière  et  admire  sa 
beauté.  Ferme  l’œil  et  regarde;  ce  que  tu  as  vu 
d’abord  n’est  plus  ; et  ce  que  tu  verras  ensuite 
n’est  pas  encore. 

Qui  est  celui  qui  le  refait,  si  le  faiseur  est  en 
continuel  mouvement  ? (F.  49,  e.) 

345.  — Comme  le  corps,  avec  lenteur  dans  la 
longueur  de  son  mouvement  contraire,  tourne 
avec  le  chemin,  ensuite  donne  plus  grand  trait 
— et  que  des  mouvements  continus  et  brefs  sont 
de  petite  valeur  ; ainsi  l’étude  sur  une  même 
matière,  faite  à de  longs  intervalles  de  temps, 
permet  plus  de  perfection  au  jugement  et  on 
juge  mieux  de  son  erreur.  Ainsi  fait  l’œil  du 
peintre  pour  critiquer  son  œuvre.  ( G . A.  122,  c.) 

346.  — Pourquoi  l’œil  voit-il  plus  précis  l’objet 
de  ses  songes  qu’avec  l’imagination  lorsqu’il  est 
debout  ? (R.  1114.) 


XI 
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347.  — Le  plus  stupide  des  discours  humains 
et  qui  doit  être  tenu  pour  tel,  est  celui  qui 
s’adresse  à la  crédulité  pour  la  nigromantie, 
sœur  de  l’alchimie,  laquelle  cependant  accou- 
che de  choses  simples  et  naturelles.  Mais  la 
nigromantie  est  plus  blâmable  que  l’alchimie, 
d’autant  qu’elle  n’accouche  de  rien,  sinon  d’une 
chose  identique  à elle-même,  savoir  : le  men- 
songe. 

Il  n’y  a pas  de  mensonge  dans  l’alchimie  qui 
est  administratrice  des  simples  produits  de  la 
nature  et  dont  l’office  ne  peut  être  produit  par 
la  nature  elle-même,  parce  qu’en  elle  il  n’y  a 
pas  d’instruments  organiques  avec  lesquels  elle 
puisse  opérer  ce  que  l’homme  opère  avec  ses 
mains  et  ainsi  elle  a fait  le  verre,  etc... 

Mais  cette  nigromantie,  étendard  et  vraie  ban- 
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nière  claquante  au  vent,  entraîne  une  folle  mul- 
titude qui  atteste  sans  cesse  avec  clameur  les 
infinis  effets  d’un  tel  art  ; et  les  livres  remplis 
de  ces  choses  affirment  que  les  esprits  incarnés 
apparaissent  et  parlent,  sans  langue,  sans  ins- 
trument organique  nécessaire  au  langage  ; et 
non  seulement  parlent,  mais  soulèvent  des  poids 
très  lourds,  font  tempêter  et  pleuvoir  ; et  que 
les  hommes  se  changent  en  chats,  loups  et  au- 
tres hêtes,  bien  que  parmi  elles  le  plus  bête 
est  celui  qui  affirme  de  telles  choses  ! 

Et  certainement  si  la  nigromantie  était  telle 
que  les  bas  esprits  la  croient,  aucune  chose 
sur  la  terre  ne  l’égalerait,  pour  le  service  de 
l’homme  et  pour  sa  perdition.  S’il  était  vrai 
que  cet  art  donne  la  puissance  de  troubler  la 
tranquille  sérénité  de  l’air  et  la  changer  en 
aspect  nocturne,  de  déchaîner  les  vents  avec 
d’effrayants  tonnerres  et  des  éclairs  déchirant 
les  ténèbres,  et  avec  des  ouragans  de  renverser 
les  édifices,  de  déraciner  les  forêts  et  d’exter- 
miner les  armées  et  les  dispersant  et  couchant 
à terre;  en  outre  de  fomenter  les  terribles 
tempêtes  privant  les  cultivateurs  du  prix  de 
leurs  fatigues  : quelle  guerre  pourrait  égaler 
un  tel  dommage,  pour  attaquer  son  ennemi, 
que  d’avoir  la  puissance  de  le  priver  de  ses 
récoltes?  Quelle  bataille  maritime  pourrait  être 
assimilée  à celle  où  l’on  commande  aux  vents 
et  qui  fait  la  fortune  ruineuse  et  submergeante 
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de  toute  flotte  ? Certes,  celui  qui  commande 
à de  si  impétueuses  puissances  sera  seigneur 
des  peuples  et  aucun  génie  humain  ne  pourra 
résister  à ses  implacables  forces. 

Les  trésors  cachés  et  les  gemmes  enfoncées 
dans  le  sein  de  la  terre  lui  seront  tous  révélés. 
Il  se  fera  porter  à travers  les  airs  d’orient  en 
occident  et  à tous  les  coins  les  plus  opposés 
de  l’univers... 


Mais  pourquoi  m’étendre  davantage?  Quelle 
chose  résisterait  encore  à un  tel  artifice?  Pres- 
que aucune,  excepté  supprimer  la  mort.  Et  si 
la  magie  est  vraie,  pourquoi  n’est-elle  pas  res- 
tée parmi  les  hommes  qui  la  désirent  tant, 
n’ayant  égard  à aucune  déité  ? 

Et  cela  est  de  conséquence  infinie  pour 
l’homme  qui  abolirait  Dieu  avec  tout  l’univers 
pour  satisfaire  ses  appétits. 
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Si  la  magie  n’est  pas  restée  parmi  les  hommes 
leur  étant  si  nécessaire,  c’est  qu’elle  n’a  jamais 
existé  et  n’existera  jamais. 

Par  définition,  l’esprit  est  ce  qui  est  invisi- 
ble dans  un  corps  : et  dans  les  autres  éléments 
il  n’y  a pas  de  chose  incorporelle,  car  où  il 
n’y  a pas  de  corps,  il  y a vide  et  le  vide 
n’existe  pas  dans  les  éléments,  parce  qu’il  serait 
aussitôt  rempli  par  eux.  (R.  1213.) 

346.  — Je  veux  faire  des  miracles  ! Ayant 
moins  que  les  autres  hommes  plus  tranquilles  : 
ceux-là  qui  veulent  s’enrichir  en  un  jour,  vivent 
longtemps  dans  la  plus  grande  pauvreté,  comme 
il  arrive  et  comme  il  arrivera  éternellement 
aux  alchimistes,  à ceux  qui  veulent  créer  l’or 
et  l’argent,  à ces  esprits  qui  croient  que  l’eau 
morte  donne  de  la  vie  active,  à elle-même,  avec 
un  mouvement  continu,  et  au  souverain  sot  le 
nigromant  et  l’incantateur.  (R.  766.) 

347.  — Nous  avons  justement,  pour  cette  face  de 
la  questionna  définition  de  l’esprit:  — une  puis- 
sance unie  à un  corps,  qui  ne  peut  se  régir  lui- 
même,  ni  faire  aucunement  un  mouvement  local. 

Et  si  tu  dis  que  le  corps  se  régit  de  lui-même  ; 
cela  ne  peut  être  dans  les  éléments,  parce  que 
si  l’esprit  est  une  quantité  incorporelle,  cette 
quantité  est  dite  vide  et  il  n’y  a pas  de  vide 
dans  la  nature  ; et,  donné  ce  qui  se  doit,  aussi- 
tôt serait  rempli  de  la  ruine  de  l’élément  où  le 
vide  se  produirait. 
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Donc,  par  la  définition  du  poids  qui  dit  : — 
la  gravité  est  une  puissance  accidentelle,  créée 
par  un  élément  tiré  d’un  autre  ou  poussé  dans 
autre  — il  s’ensuit  qu’aucun  élément  qui  ne  pèse 
pas  dans  son  propre  élément  n’est  un  point  dans 
l’élément  supérieur  plus  subtil  que  lui,  comme 
il  se  voit.  Une  partie  d’eau  n’a  pas  plus  de  poids 
ou  de  légèreté  qu’une  autre: mais  si  tu  l’attires 
dans  l’air,  alors  elle  acquerra  du  poids  et  ce 
poids  ne  peut  se  soutenir  ; d’où  sa  ruine  est 
fatale,  etla  chose  qui  tombe  dans  l’eau,  n’importe 
où,  déplace  cette  eau. 

Ainsi  il  arriverait  pour  l’esprit,  se  trouvant 
parmi  les  éléments;  continuellement  il  génére- 
rait du  vide  dans  l’élément  où  il  se  trouverait, 
et  pour  cela, il  lui  serait  nécessaire  de  fuir  sans 
cesse  vers  le  ciel  jusqu’à  ce  qu’il  sortît  de  la 
zone  élémentaire.  (R.  1213.) 

348.  — Nous  avons  prouvé  que  l’esprit  ne 
peut  se  tenir  dans  les  éléments  sans  un  corps, 
ni  par  lui-même  se  mouvoir,  par  acte  volontaire, 
si  ce  n’est  en  soi.  A présent,  nous  dirons  que  si 
l’esprit  prend  un  corps  aérien,  il  est  nécessaire 
qu’il  s’incorpore  dans  cet  air,  parce  que  s’il  ne 
lui  était  uni,  il  serait  séparé  et  tomberait  à géné- 
rer du  vide,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Donc  il  est  nécessaire,  à vouloir  rester  dans 
l’air,  qu’il  s’infuse  dans  une  quantité  d’air  et  s’il 
s’unità  l’air  (sé  volatilise)  il  s’ensuit  deux  incon- 
vénients,savoir;  il  rendra  trop  légère  la  quantité 
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d’air  à laquelle  il  s’est  uni,  et  pour  cela  l’air, 
par  lui -même,  le  portera  en  haut  ; il  ne  se  main- 
tiendra pas  dans  l’airpluslourdque  lui.En  outre, 
la  vertu  spirituelle  éparse  se  dispersera  et  per- 
dra sa  nature  et  ainsi  s’éteindra. 

Ajoutons  un  troisième  inconvénient  : ce  corps 
aérien  pris  par  l’esprit  est  soumis  à la  pénétra- 
tion des  vents  qui  sans  cesse  désunissent  et 
séparent  les  parties  unies  de  l’air,  tournent  et 
tournoient  dans  l’autre  air.  Donc,  l’esprit  infus 
dans  de  l’air  serait  démembré  et  vraiment 
déchiré  et  rompu  par  le  démembrement  de  l’air 
dans  lequel  il  est  infus.  (R.  1214.) 

349.  — Il  est  impossible  que  l’esprit  infusé 
dans  une  quantité  d’air  puisse  mouvoir  cet  air 
et  cela  est  manifeste  : l’esprit  rend  légère  la 
quantité  d’air  dans  laquelle  il  s’infuse.  Donc, cet 
air  se  lèvera  en  hauteur,  au-dessus  de  l’autre  air, 
et  ce  sera  par  la  propre  légèreté  de  l’air,  et  non 
selon  la  volonté  de  l’esprit  ; et  si  cet  air  subit 
l’action  du  vent?  (R.  1215.) 

350.  — Voulant  montrer  si  l’esprit  peut  par- 
ler ou  non,  il  est  nécessaire  de  définir  ce  qu’est 
la  voix,  comment  elle  se  produit:  nous  dirons 
donc  :1a  voix  est  un  mouvement  de  l’air  frotté 
dans  un  corps  dense  ; et  un  corps  dense  frotté 
par  l’air  (ce  qui  est  la  même  chose),  ce  frotte- 
ment du  dense  avec  l’air  le  condense,  le  raré- 
fie, et  forme  résistance;  et  encore  par  la  rapi- 
dité du  raréfié  dans  le  raréfié  lent  se  condensent 
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l’un  et  l’autre,  par  le  contact  et  donnent  un  son 
et  grand  bruit. 

Et  le  son  ou  murmure  fait  par  le  raréfié  qui 
se  meut  dans  le  raréfié  avec  peu  de  mouvement, 
comme  la  grande  flamme  qui  génère  des  sons 
dans  l’air  ; et  le  grand  bruit  fait  par  le  raréfié 
dans  le  raréfié,  quand  le  raréfié  rapide  pénètre 
dans  le  raréfié  mobile,  comme  la  flamme  du 
feu  sortie  de  la  bombarde  et  éclatant  dans  l’air  ; 
et  encore  la  flamme  sortie  des  nuées  qui  déchire 
l’air  pour  engendrer  la  foudre. 

Nous  dirons  donc  que  l’esprit  ne  peut  géné- 
rer de  voix,  sans  un  mouvement  d’air  ; et  il  n’y 
a pas  d’air  dans  l’esprit,  et  s’il  y en  avait,  il  ne 
pourrait  pas  le  chasser  et  s’il  veut  émouvoir 
celui  dans  lequel  il  est  infus,  il  faudra  que  l’es- 
prit le  multiplie; or, il  ne  le  peut,  s’il  n’a  pas  de 
quantité,  par  la  raison  qui  dit:  — rien  de  raré- 
fié ne  se  meut  s’il  n’a  un  lieu  stable  d’où  il 
prend  le  mouvement;  et  surtout  ayant  à mou- 
voir l’élément,  dans  l’élément,  qui  ne  se  meut 
de  lui-même  que  par  vaporisation  uniforme  au 
centre  de  la  matière  vaporeuse,  comme  il  arrive 
dans  l’éponge  serrée  par  la  main  qui  se  tient 
sous  l’eau  ; d’où  l’eau  fuit  par  quelque  côté 
avec  un  mouvement  égal  à travers  les  ouvertu- 
res des  doigts  de  la  main  qui  la  pressent. 

Si  l’esprit  a voix  articulée  et  si  on  peut  l’en- 
tendre ? 

Et  quelle  chose  est  entendre  et  voix?  l’onde 
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de  la  voix  va  à travers  l’air,  comme  l’image 
des  objets  va  à l’œil- 

O mathématiciens,  faites  lumière  sur  cette 
erreur  ! 

L’esprit  n’a  pas  de  voix,  parce  qu’où  il  y a voix 
il  y a corps  ; et  où  il  y a corps,  il  y a occupa- 
tion de  lieu,  ce  qui  empêche  l’œil  de  voir  les 
choses  placées  après  ce  lieu. 

Donc  ce  corps  emplit  tout  l’air  environnant, 
savoir,  par  ses  images.  ( C . A.  1872.) 

351.  — Il  ne  peut  y avoir  de  voix  là  où  il  n’y 
a pas  de  mouvement  ni  de  percussion  d’air,  et  il 
n’y  a pas  de  percussion  d’air,  là  où  il  n’y  a pas 
instrument,  et  il  n’y  a pas  d’instrument  incor- 
porel. 

Ceci  posé,  un  esprit  ne  peut  avoir  ni  voix, 
ni  forme,  ni  force  ; et  s’il  prend  corps,  il  ne 
pourra  ni  pénétrer,  ni  entrer  là  où  les  issues 
seront  fermées.  Et  si  quelqu’un  dit:  — par  con- 
grégation d’air  et  en  l’attirant  à lui,  l’esprit 
prend  corps  de  forme  variée  et  par  ce  moyen 
parle  et  se  meut  avec  force,  — à cela  je  dis  que 
là  où  il  n’y  a ni  nerfs,  ni  os,  il  n’existe  pas  de 
force  opératoire,  pour  aucun  mouvement  fait 
par  des  esprits  imaginaires.  (B.  4,  c.) 

352.  — Physionomie  : De  la  fallacieuse  physio- 
nomie et  chiromancie  je  ne  traiterai  pas,  parce 
qu’il  n’y  a pas  de  vérité  en  elles  ; cela  est  ma- 
nifeste ; et  de  telles  chimères  n’ont  aucun  fon- 
dement scientifique. 
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Il  est  vrai  que  les  traits  du  visage  montrent 
en  partie  la  nature  de  l’homme,  ses  vices  et 
son  tempérament.  Mais  dans  le  visage  : 

a)  Les  signes  qui  séparent  les  joues  des  lè- 
vres de  la  bouche  et  les  narines  du  nez  et  les 
trous  des  yeux  sont  saillants  chez  les  hommes 
allègres  et  toujours  riants  ; ceux  qui  ont  ces 
traits  peu  marqués  sont  au  contraire  adonnés 
à la  méditation. 

b)  Ceux  qui  ont  les  parties  du  visage  de  grand 
relief  et  profondeur  sont  gens  bestiaux,  vio- 
lents et  de  peu  raisonnement. 

c)  Ceux  qui  ont  des  lignes  placées  entre  les 
sourcils  et  très  accentuées  sont  irascibles. 

d)  Ceux  qui  ont  les  lignes  transversales  du 
front  fortement  marquées  sont  des  hommes 
qui  se  lamentent  beaucoup  en  secret  ou  en 
public. 

On  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  de  traits. 

Mais  de  la  main  ? Tu  trouveras  une  grande 
armée  exterminée  en  une  même  heure  sous 
l’épée,  et  aucun  n’aura  dans  sa  main  les  mêmes 
lignes  que  l’autre  ; il  en  est  de  même  pour  un 
naufrage.  (LU.  292.) 

353.  — O chercheurs  du  mouvement  perpé- 
tuel, que  vos  desseins  sont  vains  que  vous  pour- 
suivez en  semblable  recherche.  Rejoignez  les 
chercheurs  d’or.  (R.  1206.) 

354.  — On  ne  doit  pas  désirer  l’impossible. 
(E.  31,  v.) 


XII 


ESTHÉTIQUE 

Parties  apologétiques  et  didactiques 
sur  la  peinture. 


APOLOGIE  DE  LA  PEINTURE 

353.  — C’est  avec  justice  que  la  peinture  se 
plaint  de  ne  pas  être  comptée  au  nombre  des 
arts  libéraux,  car  elle  est  une  vraie  fille  de  la 
nature,  elle  opère  par  l’œil,  le  plus  digne  de 
nos  sens. 

Oui,  c’est  à tort,  ô écrivains,  que  vous  l’avez 
laissée  en  dehors  des  arts  libéraux,  car  elle  ne 
se  borne  pas  aux  œuvres  de  la  nature,  elle  s’ap- 
plique à une  infinité  de  choses  que  la  nature  ne 
peut  créer.  {LU.  27.) 

356.  — Et  parce  que  les  écrivains  ne  sont  pas 
en  une  vraie  connaissance  de  la  science  pictu- 
rale, ils  n’ont  pu  décrire  ses  titres  ni  ses  parties 
constitutives,  car  l’œuvre  artistique  et  son  but 
ne  se  démontrent  pas  en  paroles. 
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Ainsi,  par  le  fait  de  leur  ignorance,  elle  est 
restée  en  arrière  des  sciences  privilégiées.  Gela 
ne  lui  ôte  rien  de  sa  divinité. 

Et  vraiment,  ils  avaient  une  raison  de  ne  pas 
l’ennoblir  ; elle  est  noble  par  elle-même,  sans 
lui  ajouter  un  autre  langage,  comme  nous  fai- 
sons en  face  des  œuvres  excellentes  de  la  na- 
ture.Si  lespeintres  ne  l’ont  pas  décrite  et  réduite 
en  principes,  ce  n’est  pas  la  faute  de  la  peinture, 
elle  n’en  est  pas  moins  noble  pour  cela,  malgré 
que  quelques  peintres  fassent  profession  de 
lettrés,  parce  que  leur  vie  ne  suffit  pas  à appren- 
dre leur  art. 

Dirons-nous  que  la  vertu  des  plantes  et  des 
pierres  n’est  pas  en  elles,  parce  que  les  hom- 
mes les  ont  méconnues  ? Certainement  non  : 
nous  reconnaîtrons  que  les  plantes  ont  en  elles 
leur  noblesse,  sans  l’aide  de  la  langue  et  des 
lettres  humaines.  (LU.  34.) 

357.  — La  peinture  a une  fin  communicable 
à toutes  les  générations  de  l’univers  ; cette  fin 
est  subordonnée  à la  faculté  visuelle  et  ne  passe 
pas  par  l’oreille  pour  arriver  au  sens  com- 
mun (1)  de  la  même  façon  qu’elle  passe  par  la 
vue. 

Donc,  la  peinture  n’a  pas  besoin  pour  inter- 
prète d’aucune  langue,  comme  la  littérature  ; 

1.  Léonard  dit  (C.  A.  90)  : L’imprenv a,  la  sensibilité  se 
meut  entre  (au  milieu)  des  sens  etdu  sens  commun  ainsi  nommé 
de  ce  qu'il  est  le  juge  commun  des  cinq  autres  sens. 
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immédiatement  elle  satisfait  l’esprit  humain, 
comme  font  les  choses  produites  par  la  nature. 
Et  elle  satisfait  les  autres  animaux,  comme  l’es- 
pèce humaine  : il  est  arrivé  pour  une  peinture 


représentant  un  père  de  famille  que  les  petits- 
fils  se  mirent  à le  caresser,  quoiqu’ils  fussent 
encore  au  maillot  et  aussi  le  chien  et  le  chat  de 
la  maison  firent  de  même  : et  c’était  chose  mer- 
veilleuse qu’un  tel  spectacle.  {LU.  7.) 
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358.  — L’œil,  qu’on  appelle  fenêtre  de  l’àme, 
est  la  principale  voie  par  où  le  sens  commun 
peut  considérer,  largement  et  dans  leur  splen- 
deur, les  œuvres  infinies  de  la  nature. 

L’oreille  vient  ensuite  qui  s’ennoblit  à écou- 
ter le  récit  de  ce  que  l’œil  a vu. 

Si  vous,  historiographes  ou  poètes  ou  mathé- 
maticiens, vous  n’avez  pas  vu  les  choses  par 
vos  yeux,  vous  ne  pourrez  pas  les  bien  rap- 
porter dans  ce  que  vous  écrivez  ;et  si  toi,  poète, 
tu  figurais  une  histoire  avec  la  peinture  de  ta 
plume  et  le  peintre  avec  son  pinceau,  celui-ci 
satisfera  davantage  et  se  fera  mieux  compren- 
dre. Si  tu  appelles  la  peinture  une  poésie  muette, 
le  peintre  pourra  te  répondre  que  la  poésie  est 
une  peinture  qu’on  ne  voit  pas.  Or  décide:  quel 
est  la  pire  infirmité  d’être  aveugle  ou  d’être 
muet? 

Si  le  poète  est  aussi  libre  que  le  peintre 
dans  ses  inventions,  ses  fictions  ne  donnent  pas 
tant  de  satisfaction  aux  hommes  que  celles  du 
peintre.  Car  si  la  poésie  s’applique,  avec  les 
mots,  à figurer  les  formes,  les  actions,  les  lieux, 
le  peintre  se  manifeste  en  contrefaisant  les 
formes  elles-mêmes,  parleurs  propres  similitu- 
des. Or,  vois:  — qui  est  plus  voisin  de  l’homme, 
de  son  appellation  d’homme  ou  de  sa  propre 
figure  humaine  : le  mot  qui  désigne  l’homme 
varie  dans  les  divers  pays  ; sa  forme  ne  change 
que  par  la  mort. 
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Si  vous  disiez  : — la  poésie  est  plus  durable; 
je  répondrai  que  l’œuvre  d’un  chaudronnier  est 
plus  durable,  le  temps  la  conservera  mieux  que 
la  vôtre  ou  la  nôtre  : toutefois  c’est  une  médio- 
cre plaisanterie  ; et  la  peinture,  en  travaillant 
sur  cuivre  avec  des  couleurs  de  verre,  devien- 
dra plus  durable  encore. 

Par  notre  art,  nous  méritons  d’être  appelés 
neveux  de  Dieu.  Si  la  poésie  s’élève  à la  phi- 
losophie morale,  la  peinture  pratique  la  philo- 
sophie naturelle.  Si  la  première  décrit  l’opéra- 
tion de  l’intelligence  qui  réfléchit,  l’autre  avec 
l’intelligence  opère  par  les  mouvements.  Si 
l’une  épouvante  les  peuples  par  ses  fictions 
infernales,  l’autre  aussi  avec  les  mêmes  choses 
produit  un  semblable  effet.  Si  le  poète  et  le 
peintre  se  défient  pour  figurer  la  beauté,  la 
férocité,  une  scélératesse  brutale,  une  mons- 
truosité : il  y a de  l’imagination  à l’effet  la  même 
proportion  que  de  l’ombre  au  corps  qui  la  pro- 
jette: et  celte  même  proportion  s’observe  entre 
la  poésie  et  la  peinture  : parce  que  la  poésie 
parle  à l’imagination  avec  les  lettres,  tandis  que 
la  peinture  donne  réellement  devant  l’œil  une 
image  dont  il  reçoit  la  ressemblance  comme  si 
les  choses  étaient  naturelles.  La  poésie  ne 
donne  pas  cette  ressemblance  et  n’agit  pas  sur  la 
sensibilité,  par  la  voie  de  la  puissance  visuelle, 
comme  fait  la  peinture.  ( ASH . I.  19,  v.) 

359.  — La  peinture  représente,  pour  les  sens, 
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avec  vérité  et  certitude,  les  œuvres  de  nature, 
ce  que  les  paroles  et  les  lettres  ne  font  pas  : 
mais  les  lettres  l’emportent  sur  la  peinture  pour 
représenter  véritablement  la  parole.  N’est-ce 
pas  plus  admirable  science,  celle  qui  repré- 
sente l’œuvre  de  nature  que  celle  qui  ne  nous 
donne  que  l’œuvre  de  l’opérateur,  œuvre  des 
hommes,  comme  sont  les  paroles,  la  poésie  et 
ses  modes  et  qui  se  manifeste  par  le  langage 
humain.  (LU.  7.) 

360.  — L’œil,  par  qui  la  beauté  de  l’univers 
est  révélée  à notre  contemplation,  est  d’une 
telle  excellence,  que  quiconque  se  résignerait 
à sa  perte,  se  priverait  de  connaître  toutes  les 
œuvres  de  la  nature,  dont  la  vue  fait  demeurer 
l’âme  contente  dans  la  prison  du  corps,  grâce 
aux  yeux,  qui  lui  représentent  l’infinie  variété 
de  la  création  : qui  les  perd,  abandonne  cette 
âme  dans  une  obscure  prison,  où  cesse  toute 
espérance  de  revoir  le  soleil,  lumière  de  l’uni- 
vers. Il  y en  a pour  qui  les  ténèbres  nocturnes 
sont  odieuses,  quoiqu’elles  se  dissipent  vite. 
Oh  ! que  feraient  ceux-là,  si  les  ténèbres  étaient 
les  compagnes  de  leur  vie. 

Certes,  il  n’est  personne  qui  ne  voulût  plu- 
tôt perdre  l’ouïe  et  l’odorat  que  la  vue  ;car  per- 
dre l’œil  serait  la  perte  de  toutes  les  sciences 
qui  ont  leur  but  dans  les  paroles. 

Le  soleil  luit  pour  que  ne  se  perde  la  beauté 
de  l’univers  qui  se  voit  à la  surface  des  corps 
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accidentels  (artificiels)  comme  naturels,  réflétés 
dans  l’œil  humain.  (LU.  24.) 

361.  — La  peinture  sert  à un  plus  digne  sens 
que  la  poésie,  et  donne  les  figures  de  l’œuvre 
naturelle  avec  plus  de  vérité.  Il  est  plus  digne 
d’imiter  la  nature  par  les  vraies  similitudes  de 
fait,  que  d’imiter,  avec  les  paroles,  les  faits  et 
les  dires  des  hommes.  Et  si  toi,  poète,  tu  veux 
décrire  l’œuvre  de  nature,  avec  ta  simple  pro- 
fession, inventant  divers  actes  et  les  formes  de 
choses  variées,  tu  seras  vaincu  par  le  peintre 
infiniment  plus  puissant.  Si  tu  te  tournes  vers 
les  autres  sciences,  elles  sont  toutes  sans  rela- 
tion avec  la  poésie,  comme  l’astrologie,  la  rhé- 
torique, la  théologie,  la  philosophie,  la  géo- 
métrie et  l’arithmétique  et  autres.  Tu  n’es  plus 
alors  poète,  tu  es  tout  étonné  et  tu  ne  sais 
plus  de  quoi  il  est  question.  Ne  vois-tu  pas  que 
si  tuveux  aller  à la  nature,  tu  devrais  employer 
les  moyens  des  sciences,  inventés  par  ceux  qui 
ont  étudié  les  effets  de  la  susdite  nature  ? 

Le  peintre,  par  lui-même,  sans  l’aide  d’aucune 
autre  science,  ni  moyens  étrangers  va  immédia- 
tement à l’imitation  des  œuvres  mêmes  de  la 
nature.  Ainsi  les  amants  se  tournent  vers  le 
simulacre  de  l’objet  aimé  et  parlent  avec  la 
peinture  qui  le  représente  ; ainsi  les  peuples 
se  tournent,  avec  des  vœux  fervents,  et  recher- 
chent le  simulacre  de  leurs  dieux,  et  non  à voir 
les  ouvrage  s des  poètes  qui  ont  figuré  ces  mêmes 
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dieux  avec  des  paroles.  Ainsi  se  trompent  les 
animaux  : j’ai  vu  autrefois  une  peinture  qui 
trompait  le  chien  par  la  ressemblance  avec  son 
patron  et  l’animal  faisait  grande  fête  à ce 
tableau.  J’ai  vu  aussi  les  chiens  aboyer  et  vou- 
loir mordre  des  chiens  en  peinture  ; et  un  singe 
faire  mille  folies  à un  singe  peint  ; et  aussi  les 
hirondelles  voler  et  se  poser  sur  les  fers  peints 
qui  étaient  figurés  sur  les  fenêtres  des  édifices. 
{LU.  14.) 

363.  — L’imagination  ne  voit  pas  aussi  excel- 
lemment que  l’œil  qui  reçoit  l’aspect  ou  simili- 
tude des  objets  et  qui  les  transmet  à la  sensibi- 
lité, et  de  la  sensibilité  au  sens  commun  qui 
juge;  l’imagination  ne  va  pas  au  delà  de  ce 
même  sens  commun,  sinon  quand  il  se  livre  à 
la  mémoire;  et  lui  se  ferme, si  la  chose  imagi- 
née n’est  pas  de  grande  excellence.  En  ce  cas, 
la  poésie  se  retrouve  dans  l’œuvre  imaginative 
du  poète,  qui  invente  les  mêmes  choses  que  le 
peintre,  et  par  ces  fictions  veut  égaler  l’artiste, 
il  en  reste  bien  loin,  comme  cela  est  démon- 
tré plus  haut.  En  ce  cas  de  fiction,  j’ai  dit  que 
la  proportion  respective  de  la  peinture  et  de 
la  poésie  était  celle  du  corps  et  de  l’ombre  qu’il 
projette.  Elle  est  encore  plus  accusée,  vu  que 
l’ombre  de  ce  corps,  du  moins  par  l’œil,  atteint 
le  sens  commun,  mais  l’image,  notion  de  ce 
corps,  n’y  entre  pas,  elle  naît  dans  l’œil  téné- 
breux (cerveau). 


DE  LÉONARD  DE  VINCI 


181 


O quelle  différence  entre  imaginer  telle  lu- 
mière dans  l’œil  intérieur  ou  de  la  voir  en  fait, 
hors  des  ténèbres  ! 

Si  toi,  poète,  tu  dépeignais  une  sanglante 
bataille,  une  mêlée,  à travers  un  air  obscur  et 
ténébreux,  avec  la  fumée  des  terribles  et  meurtriè- 
res machines,  la  poussière  soulevée  tournoyant 
dans  l’air  et  la  fuite  affolée  des  malheureux, 
tremblant  de  l’horrible  mort.  En  ce  cas,  le  pein- 
tre l’emportera  sur  toi,  parce  que  ta  plume  sera 
fourbue,  avant  que  tu  décrives  même  sommai- 
rement ce  que  le  peintre  représente  tout  de  suite 
avec  sa  science.  Et  ta  langue  sera  arrêtée  par 
la  soif  et  ton  corps  abattu  par  le  sommeil  et  la 
faim,  avant  que  tu  aies  peint  par  des  paroles  ce 
que  le  peintre  montre  en  un  instant  (1). 

Dans  cette  peinture,  il  ne  manque  rien  que 
l’âme  des  choses  représentées  et  dans  chaque 
corps  est  l’intégrité  de  la  partie,  qui  par  un  seul 
aspect  peut  se  démontrer. 

Quels  longs  et  pénibles  efforts  seraient  ceux 
de  la  poésie  pour  rendre  tous  les  mouvements 
des  acteurs  d’un  combat  et  les  parties  des  mem- 
bres et  les  ornements  des  armes,  que  la  pein- 
ture indique  avec  autant  de  brièveté  que  de 
vérité.  Et  à cette  démonstration  ne  manque 

1.  Afin  de  comprendre  cette  assertion,  il  faut  se  reporter 
aux  dessins  pour  le  carton  de  la  bataille  d’Anghiari  où  la  pre- 
mière idée  du  fameux  combat  est  jetée  avec  une  fougue  et  une 
prestesse  de  main,  unique  dans  l’art. 


il 
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rien,  sinon  les  bruits  des  machines,  les  cris  des 
effrayants  vainqueurs  et  ceux  des  vaincus  ; 
mais  ces  choses,  le  poète  ne  peut  pas  non  plus 
les  rendre  sensibles  à l’oreille. 

Disons  que  la  poésie  est  une  science  qui  seu- 
lement opère  sur  les  aveugles  et  la  peinture 
lait  de  même  sur  les  sourds.  Elle  reste  plus  di- 
gne que  la  poésie,  car  elle  sert  un  meilleur  sens. 

Le  véritable  office  du  poète  est  d’imiter  les 
paroles  que  se  disent  les  gens  entre  eux  et  cela 
ne  correspond  qu’au  sens  de  l’ouïe,  au  point  de 
vue  naturel.  Car  en  soi,  ils  sont  naturellement 
créés  par  la  voix  humaine  ; en  toute  autre  ren- 
contre, le  poète  est  surpassé  par  le  peintre. 

Sans  comparaison,  la  variété  propre  à la  pein- 
ture ne  peut  être  atteinte  par  les  paroles,  le 
peintre  fera  une  infinité  de  choses  que  le  poète 
n’exprimera  pas,  faute  de  vocables  appropriés. 
Or,  ne  vois-tu  pas  que  si  le  peintre  veut  figurer 
les  animaux  et  les  diables  dans  l’enfer,  avec 
quelle  abondance  d’inventions  il  traduira  sa 
pensée  (1)  ? 

Et  jadis,  il  m’est  arrivé  de  faire  une  peinture 
représentant  une  chose  divine,  laquelle  achetée 


1.  Cette  faculté  de  dessiner  plus  vite  qu’on  écrit,  et  des  corps 
en  mouvement,  aussi  vivement  qu’on  écrit  des  mots,  a été 
propre  à Léonard  ; il  n’y  en  a point  d’exemples  hors  de  ses 
manuscrits.  Voyez  les  croquis  de  Venise  représentant  des 
mêlées  et  publiés  par  Carotti  chez  Hœpli  dans  son  ouvrage 
Li  opéré  de  Leonardo  et  Bramante • 
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par  l’amant  d’icelle,  celui-ci  voulut  ôter  les 
attributs  de  la  déité  pour  pouvoir  la  baiser  sans 
équivoque. 

Mais  enfin  la  conscience  l’emporta  sur  les  sou- 
pirs et  la  passion,  et  il  fut  forcé  d’ôter  le  tableau 
de  sa  maison  !... 

Comment,  poète,  décriras-tu  une  beauté,  sans 
représentation  de  chose  vivante  et  éveilleras-tu 
chez  les  hommes  de  semblables  désirs  ? Si  tu 
dis: — je  te  décrirai  l’enfer  et  le  paradis  et  autres 
délices  et  horreurs  — le  peintre  te  surpasse 
parce  qu’il  trouve  des  choses  qui,  quoique 
muettes,  exprimeront  telles  délices  et  telles 
horreurs  et  qui  te  remueront  l’âme  ! 

La  peinture  remue  plus  vite  les  sens  que  la 
poésie.  Si  tu  dis  qu’avec  la  parole  tu  feras  rire 
ou  pleurer  un  peuple,  je  te  répondrai  que  ce 
n’est  pas  toi  qui  le  remue,  mais  l’orateur  et  la 
bouche  ! 

Un  peintre  tait  un  tableau  et  quiconque  le 
voit,  aussitôt  bâille  ; et  cela  a lieu  chaque  fois 
que  l’œil  se  fixe  sur  la  peinture,  qui  a été  faite 
à ce  dessein. 

D’autres  ont  peint  des  sujets  libidineux  et  si 
luxurieux  qu’ils  ont  incité  les  contemplateurs  à 
la  même  débauche,  ce  que  la  poésie  ne  pourrait 
faire.  Si  tu  décrivais  la  figure  de  quelques  dieux, 
ton  écriture  ne  serait  pas  vénérée  comme  la 
divinité  peinte  ! A cette  peinture  on  fera  sans 
cesse  des  vœux  et  des  oraisons  et  plusieurs 
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générations  viendront  de  diverses  provinces  et 
même  des  mers  orientales.  Tous  demandent 
secours  à cette  peinture,  qui  n’ont  cure  de  l’écri- 
ture. 

Quel  est  celui  qui  ne  préfère  perdre  l’ouïe, 
l’odorat  et  le  tact  que  la  vue  ? Car  qui  perd  la 
vue  est  comme  un  homme  banni  du  monde, 
il  ne  voit  plus  rien  : et  sa  vie  est  sœur  de  la 
mort.  (LU.  15  et  25.) 

363.  — Les  animaux  subissent  un  pire  dom- 
mage en  perdant  la  vue  que  l’ouïe,  pour  plu- 
sieurs raisons  : la  première  est  qu’à  l’aide  de  la 
vue  ils  trouvent  leur  nourriture;  ce  qui  est 
indispensable  à tous  les  animaux  ; la  seconde 
est  que  par  la  vue  on  perçoit  le  beau  des 
choses  créées,  point  suprême  de  ce  qui  induit 
à l’amour.  Dans  cet  ordre,  l’aveugle-né  ne  peut 
rien  recevoir  par  l’oreille,  car  il  n’a  jamais 
eu  connaissance  de  ce  qu’est  la  beauté  dans 
aucun  genre.  L’ouïe  se  borne  à percevoir  seu- 
lement la  voix,  le  parler  humain,  où  se  trouvent 
les  noms  de  toutes  les  choses  et  où  il  y a un 
nom  pour  chacune.  Sans  la  science  de  ces 
hommes  on  peut  bien  vivre  content,  comme 
on  voit  chez  les  sourd-nés,  chez  les  muets,  qui 
à l’aide  du  dessin  se  distraient,  surtout  les  muets. 
(LU.  16.) 

364.  — Quel  poète  avec  des  paroles  te  don- 
nera, ô amant,  la  vraie  effigie  de  ton  idéal, 
avec  autant  de  vérité  que  le  peintre  ? Qui  donc 
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te  fera  voir  le  site  des  fleuves,  les  bosquets, 
les  vallées  et  les  campagnes  où  se  sont  passés 
tes  heureux  jours,  avec  plus  de  vérité  que  le 
peintre? 

Si  tu  dis  : — la  peinture  est  une  poésie  muette 
par  elle-même,  et  qui  ne  peut  faire  parler  ce 
qu’elle  représente  ; ne  vois-tu  pas  que  ton  livre 
se  trouve  à un  pire  degré?  Car  encore  qu’il  y ait 
un  homme  qui  parle  pour  lui,  on  ne  voit  rien 
des  choses  dont  il  parle  aussi  bien  exprimé 
que  par  la  peinture  ; et  si  les  scènes  sont  bien 
ordonnées  avec  leurs  caractères  mentaux,  elles 
seront  entendues,  comme  si  elles  parlaient. 

La  peinture  est  une  poésie  qui  se  voit  au 
lieu  de  se  sentir  et  la  poésie  est  une  peinture 
qui  se  sent  au  lieu  de  se  voir.  Ce  sont  deux 
sortes  de  poésie,  je  veux  dire  deux  sortes  de 
peinture,  qui  ont  des  modes  différents  pour  ar- 
river à l’intelligence.  Donc,  si  l’une  et  l’autre 
peinture,  pour  arriver  au  sens  commun,  passent 
par  le  sens  le  plus  noble  qui  est  l’œil  et  si  l’une 
et  l’autre  poésie  doivent  passer  par  le  sens 
moins  noble  de  l’oreille,  nous  donnerons  la 
peinture  au  jugement  du  sourd-né  et  la  poésie 
sera  jugée  par  l’aveugle-né  ; et  si  la  peinture  se 
trouve  figurée  avec  les  mouvements  appropriés 
aux  caractères  moraux  des  figures  qui  agissent 
dans  un  sens  déterminé,  il  n’y  a pas  de  doute  que 
le  sourd-né  entendra  l’ouvrage  et  les  intentions 
de  l’auteur;  mais  l’aveugle-né  n’entendra  jamais 
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ce  que  le  poète  montre.  Lequel  fait  honneur 
à la  poésie  ? Conséquemment  en  ses  nobles  par- 
ties, l’artiste  figure  les  gestes  et  la  composition  des 
histoires  et  les  sites  ornés  et  convenables  avec 
la  transparence  de  l’eau  qui  laisse  voir  les 
fonds  verdoyants  de  son  cours,  ses  méandres 
parmi  les  prés  et  les  grèves,  avec  les  herbes 
qui  s’y  mêlent  et  les  poissons  frétillants  et  au- 
tres descriptions  qui  peuvent  s’adresser  aussi 
bien  à une  pierre  qu’à  un  aveugle-né  : car  il 
n’a  jamais  vu  rien  de  ce  qui  compose  la  beauté 
de  l’univers  : lumière,  ombre,  couleur,  corps, 
figure,  site,  horizon,  ni  proximité,  mouvement 
ou  repos  qui  sont  les  ornements  de  la  nature. 

Le  sourd  a perdu  un  sens  moins  noble, 
quoiqu’il  n’ait  plus  le  langage  puisqu’il  n’en- 
tend plus  parler  et  ne  peut  plus  apprendre  au- 
cun langage  : mais  il  entendra  bien  tout  acci- 
dent, qui  aura  lieu  dans  le  corps  humain,  mieux 
qu’un  qui  parle  et  qui  entend,  et  semblable- 
ment connaîtra  l’œuvre  du  peintre,  en  qui  elles 
sont  représentées  et  à qui  telles  figures  sont 
appropriées.  {LU.  18.) 

365.  — Poésie  muette,  ou  peinture  aveugle, 
l’une  et  l’autre  imitent  la  nature  autant  qu’elles 
peuvent,  et  par  l’une  et  l’autre  se  peuvent  dé- 
montrer beaucoup  de  coutumes  morales, comme 
fait  Apelle  dans  sa  Calomnie. 

Mais  la  peinture,  qui  sert  à l’œil,  sens  plus  no- 
ble, trouve  une  proportion  harmonique,  comme 
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lorsque  beaucoup  de  voix  diverses  ensemble 
chantent  en  même  temps  ; et  il  en  résulte  une 
proportion  harmonique,  laquelle  contente  telle- 
ment le  sens  de  l’ouïe  que  les  auditeurs  res- 
tent avec  une  si  vive  admiration,  comme  à demi 
pâmés. 

Bien  plus  fera  la  beauté  proportionnée  d’un 
visage  angélique,  en  peinture  ; de  ses  propor- 
tions résulte  une  harmonie  concertante,  qui 
parle  à l’œil  au  même  temps  que  la  musique  à 
l’oreille.  Et  si  telle  harmonie  de  la  beauté  est 
montrée  à celui  qui  aime  celle  qui  a servi  de 
modèle,  celui-là  restera  en  admiration  stupé- 
faite et  joie  incomparable  et  supérieure  à celle 
de  tous  les  autres  sens. 

De  la  poésie,  — qui  s’applique  à l’évocation 
d’une  parfaite  beauté  avec  l’énonciation  de 
chacune  des  parties  dont  se  compose  en  pein- 
ture l’harmonie  susdite  — il  ne  résulte  pas 
cette  autre  grâce  qui  se  fait  sentir  dans  la  mu- 
sique ; chaque  voix,  pour  elle  seule,  en  divers 
temps  qui  n’achèvent  aucun  concert,  comme  si 
nous  voulions  montrer  une  image,  côtés  après 
côtés,  toujours  recouvrant  celle  qui  d’abord  se 
montre  oublieuse  de  la  précédente  et  ne  laisse 
aucune  proportion  d’harmonie  ; aussi  l’œil  ne 
la  saisit  pas  avec  sa  puissance  visuelle  en  un 
même  temps. 

Il  arrive,  dans  la  beauté  de  n’importe  quelle 
chose  fictive  du  poète,  que  le  fait  de  donner 
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ses  parties  séparément,  en  des  temps  successifs, 
empêche  la  mémoire  d’en  percevoir  l’harmonie. 
{LU.  21.) 

368.  — La  peinture  immédiatement  se  mani- 
feste, elle  se  montre  telle  que  son  auteur  l’a 
générée,  donnant  un  tel  plaisir  au  sens  supé- 
rieur qu’aucune  chose  créée  par  la  nature  ne 
l’égale.  En  ce  cas,  le  poète  qui  montre  les 
mêmes  choses  au  sens  commun  par  la  voie  de 
l’ouïe,  sens  inférieur,  ne  donne  à l’ouïe  d’autre 
plaisir  que  s’il  entendait  raconter  la  chose. 

Or,  vois  quelle  différence  d’entendre  racon- 
ter une  chose  qui  donne  du  plaisir  à l’œil,  avec 
longueur  de  temps  ou  bien  par  cette  prestesse 
que  nous  trouvons  dans  les  choses  naturelles. 
Et  encore  que  les  choses  des  poètes  soient  lues 
à un  long  intervalle  de  temps, fort  souvent  elles 
ne  sont  pas  comprises.  Il  faut  les  accompagner 
de  divers  commentaires  et  vraiment  les  com- 
mentateurs comprennent  rarement  l’esprit  du 
poète  ; et  il  advient  encore  que  les  lecteurs  ne 
déchiffrent  qu’une  faible  partie  de  l’ouvrage, 
par  manque  de  temps.  L’œuvre  du  peintre  se 
révèle  soudaine  et  entière  à ses  contemplateurs. 
{LU.  22.) 

367.  — La  peinture  te  représente  en  un  ins- 
tant l’essence  même  de  la  vertu  visuelle,  et 
par  les  propres  moyens  d’où  la  sensibilité 
reçoit  les  objets  naturels,  et  encore  dans  le 
même  moment  où  se  forme  l’harmonieuse  pro- 
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portionnalité  des  parties  qui  composent  toutes 
choses;  et  ainsi  elle  contente  les  sens.  Mais  la 
poésie  rapporte  le  même  fait  d’une  façon  moins 
digne  que  l’œil,  et  porte  dans  la  sensibilité  plus 
confusément  la  figuration  des  choses  nommées. 
Ce  qui  n’arrive  pas  à l’œil,  véritable  truchement 
entrel’objet  et  la  sensibilité,  qui  confère  avec  la 
plus  grande  vérité  les  vraies  superficies  et  figu- 
res qu’auparavant  il  s’est  représentées,  d’où  naît 
la  proportion  de  l’harmonie  qui  avec  un  doux 
concert  satisfait  le  sens,  comme  si  nous  faisions 
la  proportion  de  diverses  voix  pour  le  sens  de 
l’ouïe,  lequel  est  moins  digne  que  celui  de  l’œil, 
parce  que  tantôt  il  naît  et  il  meurt  et  aussi  vite 
l’un  que  l’autre.  Cela  ne  peut  arriver  pour  la 
vision  ; si  tu  représentes  une  beauté  humaine, 
composée  selon  la  proportion  de  beaux  membres, 
cette  beauté  n’est  pas  si  passagère  et  fugace  que 
dans  la  musique;  elle  se  laisse  voir  et  considérer 
longuement  et  de  façon  permanente,  et  ne  renaît 
pas  comme  fait  la  musique,  dans  beaucoup  de 
résonance  qui  fatigue,  mais  elle  charme  et  tous 
les  sens  sont  séduits  avec  la  vue  ; on  la  voudrait 
posséder  et  pareille  ; tous  les  sens  se  lèvent  en 
rivalité  avec  l’œil.  Si  pareille  est  la  bouche 
qu’on  voudrait  telle  en  réalité,  l’oreille  prend 
plaisir  à entendre  ses  beautés  ; le  sens  du  tou- 
cher la  voudrait  pénétrer  par  tous  ses  pores, 
le  nez  lui-même  aspire  l’air  qu’elle  semble  con- 
tinuer à respirer. 
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La  beauté  d’une  telle  harmonie  est  détruite 
en  peu  d’années  par  le  temps,  qui  n’atteint  pas 
cette  même  beauté  imitée  par  le  peintre:  et  ainsi 
longtemps  elle  se  conserve  ; et  l’œil,  vaquant  à 
son  office,  prend  un  tel  plaisir  de  tant  de  beauté 
figurée,  qu’il  n’en  aurait  pas  plus  de  la  beauté 
vivante. 

Le  toucher  seul  n’est  pas  satisfait,  lui  qui  se 
fait  le  meilleur  frère  dans  le  même  temps, 
parce  qu’il  aura  eu  son  intention  ; la  raison 
n’empêche  pas  de  considérer  la  divine  beauté. 
En  ce  cas,  la  peinture  supplée  en  grande  partie 
à l’original,  ce  que  ne  ferait  pas  la  description 
du  poète  qui  voudrait  s’égaler  au  peintre,  sans 
avouer  que  ses  paroles,  pour  énumérer  les  mem- 
bres de  telle  beauté,  exigeraient  le  temps  de  les 
séparer  l’un  de  l’autre  ; et  sans  parler  des  omis- 
sions, il  isolerait  les  proportions  qu’il  ne  peut 
nommer  sans  une  grande  prolixité  ; et  impuis- 
sant à dénombrer,  il  ne  peut  présenter  l’har- 
monieuse personnalité,  faite  de  ces  divines  pro- 
portions. Dans  un  même  temps  où  s’enferme 
la  conception  d’une  beauté  peinte,  on  ne  peut 
produire  une  beauté  décrite.  Il  pèche  contre  la 
nature  celui  qui  veut,  au  lieu  d’user  de  l’œil,  le 
remplacer  par  l’oreille.  Laissez  venir  l’office  de 
la  musique  et  ne  cherchez  pas  à remplacer  la 
science  de  la  peinture,  vraie  initiatrice  des 
naturelles  figures  de  toutes  les  choses. 

Que  répond  le  poète  ? Il  cède  à ces  raisons, 
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mais  il  prétend  l’emporter  sur  le  peintre  parce 
qu’il  fait  parler  et  raisonner  les  hommes  avec 
diverses  fictions  dans  lesquelles  il  évoque  des 
choses  qui  n’existent  pas  ; il  poussera  les  hom- 
mes à prendre  les  armes,  il  décrira  le  ciel,  les 
étoiles,  la  nature  et  les  arts  et  tout.  On  répli- 
que à cela  qu’aucune  de  ces  choses  dont  il  parle 
n’appartient  à sa  profession,  mais  que  s’il  veut 
parler  et  haranguer,  il  doit  se  persuader  qu’en 
cela  il  sera  vaincu  par  l’orateur.  S’il  traite  d’as- 
trologie, de  philosophie,  il  emprunte  son  sujet 
aux  astrologues  et  aux  philosophes.  La  poésie 
n’a  point  de  domaine  qui  lui  soit  propre  et  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  d’un  marchand  qui  as- 
semble des  marchandises  fabriquées  par  divers 
artisans. 

Quand  le  poète  cesse  de  figurer  avec  les  pa- 
roles ce  qui  dans  la  nature  est  un  fait,  il  n’égale 
pas  le  peintre;  abandonnant  cette  figuration,  il 
décrit  la  parole  ornée  et  persuasive  du  person- 
nage qu’il  veut  faire  parler  et  qu’il  fait  orateur, 
et  non  plus  poète,  ou  peintre. 

Parle-t-il  du  ciel,  il  devient  astronome  ; phi- 
losophe et  théologien  s’il  traite  des  choses  de 
la  nature  et  de  Dieu.  Mais,  s’il  retourne  à la 
figuration  des  objets  et  se  fait  l’émule  du  pein- 
tre, il  ne  satisfera  pas  l’œil  avec  des  mots. 

La  divinité  de  la  science  de  la  peinture  con- 
sidère les  œuvres  humaines  comme  divines, 
toutes  celles  qui  sont  limitées  dans  leur  surface. 
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Par  les  lignes  qui  limitent  les  corps,  elle  com- 
mande au  sculpteur  Iaperfection  de  ses  statues. 
Avec  son  principe,  le  dessin,  elle  enseigne  à l’ar- 
chitecte à faire  son  édifice  agréable  à l’œil,  à ceux 
qui  font  divers  vases,  aux  orfèvres,  aux  tisse- 
rands, aux  fabricants  de  poulie  (?),  elle  trouve 
les  caractères  qui  expriment  les  plus  divers 
langages.  On  lui  doit  les  signes  arithmétiques; 
elle  a enseigné  la  figuration  de  la  géométrie, 
elle  enseigne  aussi  les  perspectives  aux  astro- 
logues et  autres  inventeurs  de  machines  et 
ingénieurs.  (R.  652  et  167.) 

368.  — Le  poète  dit  que  sa  science  est  inven- 
tion  et  mesure  qui  forment  simplement  le  corps 
de  la  poésie  : invention  de  matière  et  mesure  dans 
les  vers,  qui  révèlent  ensuite  toutes  les  scien- 
ces. Le  peintre  réplique  qu’il  envisage  le  même 
objet  dans  la  science  de  la  peinture,  savoir  in- 
vention et  mesure  : invention  de  la  matière 
qu’il  doit  former  et  mesure  des  choses  représen- 
tées, sans  quoi  elles  ne  seraient  pas  proportion- 
nées. 

Mais  la  peinture  ne  se  revêt  pas  de  ces  trois 
sciences,  tandis  que  la  poésie  en  grande  partie 
se  vêt  de  la  peinture,  comme  l’astrologie  basée 
sur  la  perspective  et  qui  est  la  principale  partie 
de  la  science  du  peintre;  j’entends  l’astrologie 
mathématique. 

Le  poète  dit  qu’il  décrit  une  chose  pour  en 
représenter  une  autre  pleine  d’une  belle  sen- 
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tence  : le  peintre  prétend  en  faire  autant  à son 
gré  et  en  cela  il  est  aussi  poète.  Si  le  poète  pré- 
tend élever  les  hommes  à l’amour,  ce  qui  est  le 
principal  but  de  l’aspect  de  tous  les  êtres  vivants, 
le  peintre  a le  pouvoir  d’en  faire  autant.  Il  mon- 
tre à l’amant  la  propre  effigie  de  l’objet  aimé, 
qui  souvent  lui  ressemble  tellement  qu’on  la 
baise  et  qu’on  lui  parle  : ce  qui  n’arriverait  pas 
si  la  même  beauté  était  décrite  par  l’écrivain  ; 
et  il  surpasse  tellement  le  génie  du  poète,  qu’il 
l’induit  à aimer,  à se  passionner  pour  des  pein- 
tures qui  ne  représentent  aucune  femme  vivante. 

Si  le  poète  parle  au  sens  par  la  voie  de  l’o- 
reille, le  peintre  s’adresse  à l’œil. 

Je  ne  veux  pas  autre  chose,  qu’un  bon  pein- 
tre figurant  la  fureur  d’une  bataille:  que  le  poète 
en  fasse  autant,  et  qu’ils  soient  mis  en  public, 
côte  à côte.  On  verra  si  les  spectateurs  ne  s’ar- 
rêteront davantage,  ce  qu’ils  considéreront  le 
plus,  où  ira  leur  louange  et  ce  qui  les  satisfera? 
Certes,  la  peinture  paraîtra  plus  utile  et  plus 
belle,  et  plaira  davantage.  Inscris  quelque  part 
le  nom  de  Dieu  et  place  en  confrontation  sa 
figure,  tu  verras  où  ira  la  vénération  ! 

Si  la  peinture  embrasse,  en  soi,  toutes  les  for- 
mes de  la  nature,  il  ne  vous  reste  rien  sinon  les 
noms,  qui  sont  universels  comme  les  formes* 
Si  vous  avez  les  effets  de  la  démonstration, 
nous  avons  la  démonstration  des  effets. 

Prenez  un  poète,  qui  décrive  la  beauté  d’une 
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dame  à son  amoureux,  prenez  un  peintre  qui 
représente  la  même  dame,  vous  verrez  où  la 
nature  tournera  le  juge  amoureux. 

Certes,  cette  épreuve  devrait  être  laissée  à la 
sentence  de  l’expérience.  Vous  avez  mis  la  pein- 
ture parmi  les  arts  mécaniques  ; certes,  si  les 
peintres  avaient  su  louer,  avec  des  commentai- 
res, leur  œuvre,  comme  vous  le  faites,  je  doute 
que  vous  leur  infligiez  une  si  basse  catégorie  ? 

Pourquoi  l’appelez-vous  mécanique,  parce 
qu’elle  est  manuelle,  parce  que  les  mains  exécu- 
tent ce  que  la  fantaisie  conçoit.  Vous,  poètes 
aussi,  vous  dessinez  avec  la  plume,  manuelle- 
ment, ce  qui  vous  passe  par  l’esprit. 

Et  si  vous  dites  mécanique  parce  que  cela  se 
fait  à prix  d’argent,  qui  tombe  dans  cette  erreur 
plus  que  vous,  si  cela  peut  s’appeler  une  er- 
reur ? Si  vous  lisez  pour  les  écoles,  n’allez-vous 
pas  à qui  vous  paye  le  mieux  ? Faites-vous 
aucun  ouvrage,  sans  quelque  bénéfice  ? Bien 
que  je  ne  réponde  pas  à cette  opinion,  car  tout 
travail  attend  un  salaire,  un  poète  pourra  dire  : 
— Je  ferai  une  fiction  qui  signifiera  de  grandes 
choses.  Ainsi  fera  le  peintre,  comme  Apelle 
fit  la  Calomnie.  ( ASH . I.  13,  a.) 

369.  — Tu  dis,  ô peintre,  que  ton  art  est 
adoré  : ne  t’attribue  pas  telle  vertu,  c’est  la 
chose  que  ta  peinture  représente  qu’on  vénère. 

Le  peintre  répond  : O poète  qui  te  fais  imi- 
tateur, car  tu  ne  représentes  pas  les  choses  avec 
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tes  paroles  mais  les  lettres  : elles  contiennent 
des  paroles  et  ce  sont  elles  qu’on  adore. 

La  nature  a plus  favorisé  le  peintre  que  le 
poète  et  à juste  titre,  les  œuvres  ainsi  favori- 
sées doivent  être  plus  honorées  que  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

Donc,  je  louerai  celui  qui  avec  des  paroles 
satisfait  l’ouïe,  et  celui  qui  avec  la  peinture 
satisfait  et  contente  l’œil  ; mais  moins  cepen- 
dant celui  dont  les  paroles  accidentelles  témoi- 
gnent d’un  moindre  auteur  que  l’œuvre  de 
nature  dont  le  peintre  est  l’imitateur. 

La  susdite  nature  est  bornée  dans  la  super- 
ficie des  figures.  (R.  652  et  167.) 

370.  — Enfin  pour  conclure,  la  poésie  est 
au  suprême  degré  de  compréhension  pour  les 
aveugles  et  la  peinture  tient  la  même  place 
pour  les  sourds.  Nous  dirons  que  la  peinture 
l’emporte  sur  la  poésie,  d’autant  qu’elle  s’a- 
dresse à un  sens  meilleur  et  plus  noble,  d’une 
noblesse  triplement  prouvée  par  la  noblesse  des 
trois  autres  sens  : car  celui  qui  serait  à même 
de  choisir  accepterait  plutôt  de  perdre  l’ouïe, 
l’odorat  et  le  tact,  que  le  sens  de  la  vue. 

Qui  perd  la  vue  perd  la  perception  de  la 
beauté  de  l’univers  et  reste  semblable  à un  qui 
serait  enfermé  vivant  dans  un  sépulcre  où  il 
aurait  encore  mouvement  et  vie. 

Ne  vois-tu  que  l’œil  embrasse  la  beauté  uni- 
verselle? Il  est  chef  de  l’astrologie,  généra- 
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teur  de  la  cosmographie;  tous  les  arts  humains 
il  les  conduit  et  les  corrige  ; il  meut  l’homme 
aux  diverses  parties  du  monde  ; c’est  le  prince 
des  mathématiques  ; ses  sciences  sont  certaines  ; 
il  a mesuré  la  hauteur  et  la  grandeur  des  étoi- 
les, il  a découvert  les  éléments  et  leurs  posi- 
tions; il  a même  fait  prédire  les  choses  futures 
d’après  le  cours  des  astres.  Il  a engendré  l’ar- 
chitecture, la  perspective  et  la  divine  pein- 
ture. 

O Superexcellence  de  toutes  les  choses  créées 
par  Dieu,  comment  te  louer,  comment  expri- 
mer ta  noblesse?  Quelle  race,  quelle  langue 
sauraient  décrire  ta  véritable  opération,  fenêtre 
du  corps  humain  par  où  l’âme  contemple  et 
jouit  de  la  beauté  du  monde,  et  ainsi  se  con- 
sole de  sa  prison  corporelle,  qui  sans  cette 
beauté  serait  un  tourment;  par  elle,  l’indus- 
trie des  mortels  a découvert  le  feu,  par  la  vertu 
visuelle,  qui  d’abord  perça  les  ténèbres. 

Elle  a orné  la  nature  elle-même  avec  l’agri- 
culture et  les  jardins  de  plaisance. 

Mais,  à quoi  bon  m’astreindre  à un  si  haut 
et  si  long  discours  ? Y a-t-il  une  seule  chose 
qui  ne  vienne  de  l’œil  ? Il  meut  les  hommes 
d’Orient  en  Occident,  il  a inventé  la  navigation, 
et  en  cela  il  a surpassé  la  nature  dont  les 
sciences  naturelles  sont  limitées. 

L’œuvre  que  l’œil  commande  aux  mains  est 
infinie,  comme  le  montre  le  peintre  par  l’inven- 
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tion  d’innumérables  formes  d’animaux,  d’her 
bes,  de  plantes  et  de  sites.  (LU.  28 .) 


PARALLÈLE  DE  LA  PEINTURE  ET  DE  LA  MUSIQUE 

371.  — La  musique  ne  doit  pas  être  appelée 
autrement  que  la  sœur  de  la  peinture,  subor- 
donnée à l’ouïe,  qui  vient  après  l’œil.  Elle  com- 
pose son  harmonie  avec  la  conjonction  de  ses 
parties  proportionnelles  dans  un  même  temps, 
contrainte  à naître  et  à mourir,  en  un  o\i  plu- 
sieurs espaces  harmoniques  ; et  ces  temps  entou- 
rent la  proportion  des  membres,  car  cette  har- 
monie se  compose,  comme  si  on  traçait  une 
ligne  de  circonférence,  analogue  au  contour  des 
membres  qui  engendre  la  beauté  humaine. 

La  peinture  surpasse  la  musique  et  la  régit, 
parce  qu’elle  ne  subit  pas  d’arrêt  immédiat 
depuis  sa  création,  comme  l’aventureuse  musi- 
que, et  ainsi  reste  en  son  essence  ; et  tu  vois 
un  fait  vivant  et  sur  une  seule  surface. 

O merveilleuse  science,  tu  conserves  vivantes 
les  périssables  beautés  des  mortels,  et  elles 
durent  plus  longtemps  que  les  œuvres  de  na- 
ture, continuellement  soumises  aux  variations 
du  temps  qui  les  mène  vers  la  débile  vieil- 
lesse. Cette  science  a la  même  proportion  en 
face  de  la  divine  nature  que  ses  œuvres  (de  la 
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peinture)  comparées  à celles  de  Dieu,  et  pour 
cela  elle  est  adorée.  (LU.  29.) 

372.  — Une  chose  est  digne  en  raison  du 
sens  auquel  elle  correspond  ; la  peinture  qui 
satisfait  la  vue  est  donc  plus  noble  que  la 
musique  qui  ne  satisfait  que  l’oreille. 

Ce  qui  fait  la  noblesse  d’une  chose,  c’est  son 
éternité  ; la  musique,  qui  va  se  consumant  à 
mesure  qu’elle  naît,  n’égale  pas  la  peinture  qui 
vitrifiée  devient  éternelle. 

La  science  qui  contient  en  soi  le  plus  d’uni- 
versalité et  de  variété  est  la  plus  excellente. 
Donc,  la  peinture  se  montre  le  prévôt  de  toute 
opération,  car  elle  contient  toutes  les  formes 
qui  existent  et  d’autres  que  la  nature  ne  donne 
pas  ; on  doit  la  magnifier  et  l’exalter  au-dessus 
de  la  musique  qui  seulement  commande  à la 
voix. 

La  peinture  donne  l’image  des  dieux  ; devant 
lesquels  se  célèbre  le  culte  divin,  qui  est  orné 
comme  la  musique  qui  s’y  fait  ; elle  donne  aux 
amants  la  copie  de  l’objet  aimé;  elle  perpétue 
la  beauté  que  le  temps  et  la  génératrice  nature 
font  fugitive,  elle  conserve  le  visage  des  hom- 
mes fameux.  Et  si  tu  dis  que  la  musique  reste 
comme  tout  art,  nous  en  faisons  autant  avec 
tes  lettres. 

Pourquoi  as-tu  mis  la  musique  parmi  les  arts 
libéraux  : ou  efface-la  ou  mets-y  la  peinture. 

Et  si  tu  dis:  — les  hommes  vils  l’emploient  — 
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c’est  comme  si  la  musique  était  gâtée  par  ceux 
qui  ne  la  savent  pas.  Si  tu  dis  : — les  sciences 
non  mécaniques  sont  les  mentales,  — je  te  dirai 
que  la  peinture  est  mentale  — comme  la  musi- 
que et  la  géométrie  considèrent  la  proportion 
des  quantités  continues  et  l’arithmétique  les  dis- 
continues : la  peinture  englobe  toutes  les  quan- 
tités continues  et  la  qualité  des  proportions 
de  lumière  et  de  distance,  dans  sa  perspective 
d’ombre.  (LU.  30  et  31.) 

373.  — Le  musicien  prétend  que  sa  science 
équivaut  à celle  du  peintre,  parce  que  celle-ci 
compose  un  corps  de  plusieurs  membres  et  que 
l’observateur  contemple  toute  sa  grâce  dans  un 
temps  harmonique  déterminé,  qui  est  celui  où 
elle  naît  et  meurt  : et  cependant  réjouit  aima- 
blement l’âme  qui  réside  dans  le  corps  de  son 
contemplateur. 

Mais  le  peintre  répond  et  dit  que  le  corps, 
composé  des  membres,  ne  donne  pas  par  lui- 
même  du  plaisir  en  des  temps  harmoniques, 
dans  l’espace  desquels  la  beauté  naît  et  meurt  ; 
il  le  fait  de  façon  permanente,  pour  beaucoup 
donner  et  de  telle  excellence,  que  la  peinture 
garde  comme  un  rite  cette  harmonie  de  la  pro- 
portion des  membres  que  la  nature,  même  en 
y employant  toutes  ses  forces,  ne  pourrait  con- 
server. 

Combien  de  peintures  ont  éternisé  le  simulacre 
d’une  divine  beauté  dont  le  temps  ou  la  mort 


DE  LÉONARD  DE  VINCI 


201 


avaient  prématurément  détruit  l’exemplaire  na- 
turel; et  l’œuvre  du  peintre  est  restée  plus  digne 
que  celle  de  la  nature,  sa  maîtresse. 

Si  tu  disais,  ô musicien,  que  la  peinture  est 
un  art  mécanique  parce  qu’elle  se  fait  avec  l’em- 
ploi de  la  main  : quoi,  la  musique  se  fait  avec 
la  bouche,  non  pour  le  compte  du  sens  du  goût, 
non  plus  que  la  main  n’agit  pour  celui  du  tact. 

Les  paroles  valent  moins  encore  que  les  faits. 
Toi,  écrivain  scientifiste,  ne  copies-tu  pas  avec 
la  main,  écrivant  ce  qu’il  y a dans  ton  esprit 
comme  fait  le  peintre?  Et  si  tu  dis  : «la  musique 
est  faite  de  proportion  »;  je  te  dirai  : en  cela 
elle  imite  la  peinture  et  suit  son  exemple.  (LU. 
30.) 

374.  — Pour  figurer  les  choses  corporelles,  le 
peintre  et  le  poète  diffèrent  autant  que  les  corps 
démembrés  des  corps  complets.  Le  poète,  dans 
la  description  de  la  beauté  ou  de  la  brutalité 
d’un  corps,  te  le  montrera,  membre  à membre 
et  par  aperçus  successifs,  tandis  que  le  peintre 
te  le  fera  voir  entier  et  d’un  coup.  Le  poète  ne 
peut,  avec  les  paroles,  placer  la  vraie  figure  des 
membres  qui  forment  un  tout,  tandis  que  le 
peintre  la  produit  avec  toute  la  vérité  possible 
à la  nature.  Il  arrive  au  poète  comme  au  mu- 
sicien qui  chante  seul  un  morceau  composé  pour 
quatre  voix  ; d’abord,  il  chante  la  première  par- 
tie, puis  le  ténor,  ensuite  le  contralto  et  enfin  la 
basse  ; il  n’en  résulte  pas  la  grâce  des  propor- 
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tions  harmoniques  qui  est  enfermée  en  des  temps 
harmoniques. 

Pour  donner  la  similitude  d’un  beau  visage, 
le  poète  te  le  montre,  trait  après  trait,  et  ainsi  fai- 
sant, tu  n’auras  pas  l’impression  de  sa  beauté, 
qui  consiste  dans  la  divine  proportion  que  ces 
membres  manifestent  par  leur  ensemble  et  qui 
dans  le  même  moment  manifestent  cette  divine 
harmonie  résultante  de  leur  accord,  et  si  puis- 
sante qu’elle  subjugue  le  contemplateur. 

La  musique  fait  encore,  en  son  temps  har- 
monique, les  suaves  mélodies  composées  de  ses 
voix  variées  dont  le  poète  est  privé  à cause  de 
leur  division  harmonique. 

Bien  que  la  poésie  entre  par  le  sens  de  l’ouïe 
jusqu’au  siège  du  jugement,  comme  la  musique, 
le  poète  ne  peut  décrire  l’harmonie  de  la  musi- 
que, il  n’a  pas  le  pouvoir  de  dire  plusieurs  cho- 
ses simultanément,  comme  fait  la  proportion 
harmonique  de  la  peinture  composée  de  divers 
membres,  dans  une  même  action. 

Le  charme  agit  instantanément  pour  le  détail, 
comme  pour  l’ensemble. 

Généralement,  tant  pour  l’entente  de  la  com- 
position qu’en  particulier  pour  l’entente  des 
parties  composantes  qui  forment  le  tout,  le 
poète  reste,  quant  à la  figuration  des  choses 
corporelles,  bien  loin  derrière  le  peintre,  comme 
le  musicien  reste  en  deçà  des  choses  invisibles. 
Mais  si  le  poète  fait  emprunt  et  s’aide  d’une 
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autre  science,  il  pourra  se  comparer  aux  mar- 
chands de  la  foire  qui  portent  beaucoup  d’ob- 
jets de  diverses  provenances.  Le  poète  fait 
ainsi,  quand  il  emprunte  à une  autre  science, 
à celle  de  l’orateur,  du  philosophe,  de  l’astro- 
logue, du  cosmographe  ou  d’autre,  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  la  poésie. 

Donc  c’est  un  courtier  qui  abouche  diverses 
personnes  afin  de  conclure  un  marché. 

Et  réfléchis  bien,  c’est  là  le  propre  office  du 
poète,  ce  rassembleur  de  choses  prises  aux  di- 
verses sciences,  avec  lesquelles  il  fait  un  com- 
posé menteur  ; ou  si  tu  veux,  pour  parler  plus 
honnêtement,  une  composition  simulée.  — Et 
dans  cette  fiction,  le  poète  est  libre  et  s’égale 
au  peintre,  par  la  plus  faible  partie  de  l’art. 
(LU.  32.) 

375.  — Pour  représenter  la  parole,  la  poésie 
l’emporte  sur  la  peinture  ; mais  pour  représen- 
ter les  faits,  la  peinture  à son  tour  prévaut. 
La  proportion  des  faits  aux  paroles  donne  celle 
de  la  peinture  à la  poésie.  Car  les  faits  sont 
sujets  de  l’œil  et  les  paroles  de  l’oreille;  et  les 
sens  ont  entre  eux  une  hiérarchie  établie  par 
leurs  objets  en  eux-mêmes  ; ainsi  on  juge  que 
la  peinture  est  supérieure  à la  poésie. 

Les  peintres  n’ont  pas  su  donner  leurs  rai- 
sons et  leur  art  longtemps  resta  sans  avocat, 
car  il  ne  parle  pas  et  se  prouve  par  lui-même 
réduit  aux  réalités,  tandis  que  la  poésie  abou- 
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tit  en  paroles,  et  orgueilleusement  se  loue  elle- 
même.  (LU.  46.) 

376.  — On  raconte  qu’à  l’anniversaire  de  la 
naissance  du  roi  Mattias,  un  poète  fit  un  ou- 
vrage, à la  célébration  du  jour  où  il  était  né 
pour  le  bien  du  monde  ; en  même  temps  un 
peintre  présenta  au  monarque  un  portrait  de  sa 
maîtresse.  Soudain,  le  roi  ferme  le  livre  du 
poète  et  se  tourne  vers  la  peinture  sur  laquelle 
ses  yeux  s’attachent  avec  une  grande  admira- 
tion. 

Alors  le  poète  indigné  s’écrie  : — « O roi,  lis, 
lis,  et  tu  sentiras  une  chose  de  plus  grande  sub- 
stance que  cette  muette  peinture.  » 

Le  roi,  sentencieux  à ce  reproche  de  regarder 
une  chose  muette,  dit  : « Tais-toi,  ô poète,  tu  ne 
sais  ce  que  tu  dis.  Cette  peinture  sert  à un  meil- 
leur sens  que  la  tienne  qui  est  pour  les  aveu- 
gles. Donne-moi  une  chose  que  je  puisse  voir 
et  toucher,  au  lieu  de  l’entendre  seulement, 
et  ne  blâme  pas  mon  choix  qui  met  ton  œuvre 
sous  le  coude,  tandis  que  je  tiens  celle  du  pein- 
tre avec  les  deux  mains  pour  la  mieux  voir, 
car  les  mains  du  peintre  ont  travaillé  pour 
mes  yeux,  mes  plus  dignes  sens. 

« Je  juge  la  distance  entre  la  science  du  pein- 
tre et  celle  du  poète,  d’après  ces  mêmes  sens 
qu’ils  ont  pour  but  de  servir. 

« Ne  sais-tu  pas  que  notre  âme  est  faite  d’har- 
monie, et  l’harmonie  ne  s’engendre  que  de  la 
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simultanéité  où  la  proportion  des  objets  se  fait 
voir  et  entendre? 

« Ne  vois-tu  pas  que  dans  ta  science  manque 
a proportion  simultanée  et  qu’une  partie  naît 
après  les  autres,  successivement,  et  la  suivante 
ne  se  produit  pas  avant  que  l'antécédent  ne 
passe? 

« Par  ce  raisonnement,  ton  invention  reste 
très  inférieure  à celle  du  peintre,  parce  qu’elle 
ne  comporte  pas  la  proportion  harmonique. 

« Elle  ne  contente  pas  l’esprit  de  l’auditeur  ni 
du  spectateur,  comme  la  proportion  des  beaux 
traits  composant  la  divine  beauté  du  visage, 
qui,  en  un  même  temps,  tous  unis  me  donnent 
tant  de  plaisir  par  leur  divine  proportion,  telle- 
ment que  je  ne  vois  sur  la  terre  rien  d’aussi 
haut  dans  l’œuvre  humaine,  ni  qui  puisse  satis- 
faire davantage.  » (LU.  27.) 


COMPARAISON  DE  LA  PEINTURE  AVEC  LA  SCULPTURE 

377.  — M’employant  non  moins  à la  sculp- 
ture qu’à  la  peinture  et  faisant  l’une  et  l’autre, 
au  même  degré,  il  me  parait,  avec  une  petite 
imputation,  que  je  puis  décider  quelle  est  celle 
des  deux  qui  témoigne  de  plus  d’invention,  de 
difficulté  et  de  perfection. 

La  sculpture  est  subordonnée  à certaines 
lumières,  comme  je  l’ai  dit,  tandis  que  la  pein- 
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ture  toujours  porte  avec  elle  ses  ombres  et  ses 
lumières  ; et  cette  question  de  l’ombre  et  de  la 
lumière  est  importante  en  sculpture. 

Le  sculpteur  est  aidé  par  la  nature  du  relief 
qui  génère  de  lui-même  le  modelé  ; le  peintre, 
par  art  accidentel,  le  fait  dans  les  lieux  où  rai- 
sonnablement la  nature  le  ferait.  Le  sculpteur 
ne  peut  diversifier  les  caractères  variés  de  la 
couleur,  alors  que  la  peinture  les  produit  tous.  La 
perspective  des  sculpteurs  n’a  aucune  vérité  : 
celle  des  peintres  atteint  à cent  milles  de  dis- 
tance. La  perspective  aérienne  manque  à leurs 
ouvrages.  ( ASH . I.  25,  r et  c.) 

Ils  ne  peuvent  représenter  les  corps  trans- 
parents ni  les  lumineux, ni  les  formes  réfléchies, 
ni  les  corps  lucides  comme  les  miroirs  et  autres 
objets  brillants, ni  les  nuages, ni  l’obscurité;  et 
nombre  d’effets  naturels  leur  sont  impossibles. 

La  sculpture  résiste  mieux  au  temps  ; soit  : 
quoique  la  peinture  faite  sur  un  cuivre  couvert 
d’émail  blanc  et  exécutée  avec  des  couleurs 
d’émaux,  passées  au  feu  et  cuites,  soit  aussi  du- 
rable, et  même  l’emporte  sur  la  sculpture.  On 
peut  dire  que  si  on  commet  une  erreur  avec 
ce  procédé,  elle  est  difficile  à réparer.  C’est  un 
pauvre  argument  que  celui  qui  veut  prouver 
qu’un  procédé  où  la  retouche  est  impossible 
fait  l’œuvre  plus  digne.  Je  dirai  bien  que  l’in- 
vention du  maître  est  plus  difficile  à corriger 
s’il  commet  semblable  erreur  que  de  corriger 
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l’œuvre  même  ainsi  gâtée.  Nous  savons  bien 
que  ce  procédé  est  bon  et  ne  ferons  pas  d’er- 
reur, avec  de  bonnes  règles,  enlevant  tantôt 
peu  à la  fois,  pour  bien  conduire  l’ouvrage. 
Encore,  la  sculpture  se  faisant  de  terre  ou  de  cire, 
on  peut  en  ôter  et  en  ajouter  : et  quand  c’est 
terminé,  avec  facilité  on  coule  en  bronze,  der- 
nière et  définitive  opération  de  la  sculpture, 
puisque  le  procédé  du  marbre  est  au-dessous, 
pour  la  durée,  de  celui  du  bronze. 

Donc  cette  peinture  faite  sur  cuivre  avec  la 
méthode  susdite,  peut  se  mettre  ou  s’enlever, 
comme  pour  le  bronze,  quand  vous  avez  fait 
la  première  œuvre  en  cire  qui  peut  se  modifier. 

Si  la  statue  de  bronze  est  éternelle,  la  pein- 
ture sur  cuivre  par  l’émail  l’est  encore  davan- 
tage ; mais  si  le  bronze  reste  noir  et  brut, 
l’émail  est  plein  de  variétés  et  délicates  couleurs 
d’une  infinie  diversité,  comme  je  l’ai  dit. 

Si  tu  veux  parler  seulement  de  la  peinture 
sur  bois,  je  serai  content  de  t’en  donner  le 
jugement,  disant  ainsi  : la  peinture  est  plus  belle 
et  de  plus  grande  fantaisie  : la  sculpture  n’a 
pour  elle  que  sa  durabilité. 

La  sculpture  avec  peu  de  travail  montre 
qu’elle  n’a  pas  le  caractère  miraculeux  de  la 
peinture  qui  rend  palpable  l’impalpable,  met  en 
relief  une  surface  plane  et  rapproche  le  lointain. 
La  peinture  est  ornée  d’infinies  spéculations 
inconnues  à la  sculpture. 
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378.  — La  sculpture  n’est  pas  une  science, 
mais  un  art  mécanique  qui  engendre  sueur  et 
fatigue  corporelle  chez  son  opérateur  ; et  il  ne 
lui  impose  que  les  simples  mesures  des  mem- 
bres, la  nature  des  mouvements  et  des  poses, 
et  son  domaine  se  borne  là,  montrant  à l’œil 
l’objet  tel  qu’il  est,  sans  discuter  l’admiration 
de  son  contemplateur  comme  fait  la  peinture, 
qui,  sur  une  surface  plane,  à force  de  science, 
fait  voir  les  plus  vastes  campagnes  avec  leur 
lointain  horizon.  {LU.  35.) 

379.  — Entre  la  peinture  et  la  sculpture  je 
ne  trouve  d’autre  différence,  sinon  que  le  sculp- 
teur conduit  son  ouvrage  avec  une  grande  fa- 
tigue matérielle,  tandis  que  le  peintre  met  à son 
œuvre  un  plus  grand  effort  mental. 

La  preuve  que  cela  est  vrai,  c’est  que  le 
sculpteur,  pour  faire  son  ouvrage,  use  de  la  force 
de  ses  bras  et  frappe  et  façonne  le  marbre 
ou  autre  pierre  dure  d’où  sortira  la  figure,  qui 
y est  comme  enclose  ; travail  tout  mécanique 
qui  le  met  incessamment  en  sueur,  le  couvre 
de  poussière  et  de  débris  et  lui  rend  le  visage 
pâteux  et  tout  enfariné  de  poussière  de  mar- 
bre, comme  un  mitron.  Aussi,  criblé  de  petits 
éclats,  il  semble  couvert  de  flocons  de  neige  et 
son  habitation  salie  est  remplie  de  gravats  et  de 
poudre  de  la  pierre. 

C’est  tout  le  contraire  pour  le  peintre,  d’après 
ce  qu’on  dit  des  artistes  célèbres.  A son  aise  il  est 
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assis  devant  son  œuvre,  bien  vêtu  et  il  tient  un 
très  léger  pinceau,  trempé  de  couleurs  délicates. 
Il  est  aussi  bien  habillé  qu’il  lui  plaît,  son  habi- 
tation remplie  de  panneaux  charmants  est  belle; 
souvent  il  se  fait  accompagner  par  de  la  musi- 
que ou  la  lecture  d’œuvres  belles  et  variées, 
qui  sans  bruit  de  marteau  ni  aucun  vacarme 
qui  s’y  mêle,  sont  écoutées  avec  grand  plaisir. 
{LU.  37.) 

380.  — Aucune  comparaison  n’est  possible 
entre  le  génie,  l'artifice  et  le  discours  de  la 
peinture  et  ceux  de  la  sculpture  qui  ne  s’em- 
barrasse pas  de  la  perspective,  causée  par  la 
vertu  de  la  matière  et  non  par  artifice. 

Si  le  sculpteur  dit  qu’il  ne  peut  remettre  la 
matière  enlevée  comme  surabondante,  à la  façon 
du  peintre,  je  lui  répondrai  que  celui  qui  en- 
lève trop  sait  mal  son  art  et  n’est  pas  un  maî- 
tre. 

S’il  avait  pris  ses  mesures,  il  n’enlèverait  pas 
ce  qui  doit  rester  : ce  n’est  là  qu’une  faute  de 
l’opérateur  et  non  un  défaut  de  la  nature.  Ne 
parlons  pas  de  ceux-là,  qui  ne  sont  point  maî- 
tres, mais  gâcheurs  de  marbre. 

Les  maîtres  ne  se  fient  pas  au  jugement  de 
l’œil,  car  l’œil  se  trompe  sans  cesse,  comme  cela 
se  prouve  si  on  veut  diviser  une  ligne  en  deux 
parties  égales  au  simple  coup  d’œil  ; souvent  on 
se  trompe. 

Donc,  sur  ce  sujet,  les  bons  juges  toujours 
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ont  un  gouvernail,  ce  que  ne  font  point  les  igno- 
rants ; avec  la  notice  de  la  mesure  de  chaque 
longueur,  épaisseur  et  largeur  des  membres, 
ils  vont  en  sûreté  et  ce  faisant,  ils  ne  sortent 
plus  du  devoir. 

Mais  la  peinture  est  de  merveilleux  artifice  et 
toute  de  très  subtile  spéculation,  inconnue  à la 
sculpture  qui  est  de  très  bref  discours. 

Répondant  au  sculpteur  qui  prétend  que  sa 
science  est  plus  permanente  que  la  peinture,  je 
dis  que  cette  permanence  vient  de  la  matière 
employée  et  non  de  l’artiste  qui  ne  doit  pas 
s’attribuer  cette  gloire,  mais  la  laisser  à la  nature 
créatrice  de  cette  précieuse  matière.  {LU.  38.) 

381.  — La  peinture  est  de  plus  grand  raison- 
nement mental,  de  plus  haut  artifice  et  merveil- 
leux que  la  sculpture  : car  la  nécessité  force  l’es- 
prit du  peintre  à transmuter  dans  son  propre 
esprit  celui  de  la  nature  et  à être  l’interprète 
entre  la  nature  et  l’art,  commentant  avec  elle  les 
causes  de  ses  démonstrations,  suivant  ses  lois. 
De  cette  façon,  la  similitude  des  objets  offerts 
à l’œil  converge  avec  leurs  vrais  simulacres  à 
la  pupille  : parmi  les  objets  égaux  en  grandeur, 
lequel  paraîtra  plus  grand  à l’œil;  parmi  les 
couleurs  équivalentes,  quelle  paraîtra  plus  ou 
moins  obscure,  plus  ou  moins  claire  ; parmi 
les  choses  d’égale  bassesse,  quelle  paraîtra  moins 
basse;  enfin,  parmi  les  choses  d’une  hauteur 
semblable,  laquelle  paraîtra  plus  ou  moins 
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haute;  parmi  les  points  égaux  placés  à diverses 
distances,  comment  L’un  paraîtra-t-il  moins  no- 
table que  l’autre  ? 

Cet  art  embrasse  et  étreint  en  soi  toutes  les 
choses  visibles,  en  face  de  la  pauvreté  du  champ 
sculptural,  les  couleurs  de  tout  objet  et  leur 
demi-teinte;  le  peintre  figure  les  choses  trans- 
parentes et  le  sculpteur  les  montre  naturelles, 
sans  leur  artifice;  le  peintre  te  fera  apprécier  les 
distances  avec  des  variations  de  coloris,  par 
l’air  interposé  entre  les  objets  et  l’œil  ; les  nua- 
ges  qui  avec  difficulté  pénètrent  l’aspect  des 
objets;  la  pluie,  en  montrant  au-dessusles  nuées 
avec  les  monts  et  les  vallées  ; la  poussière  qui 
se  lève  sous  le  pied  des  combattants  etles  fumées 
plus  ou  moins  denses  ; les  poissons  jouant  à la 
surface  de  l’eau  et  le  fond,  le  joli  gravier  avec 
ses  couleurs  variées,  le  sable  des  fleuves  entou- 
rés d’herbes  ondoyantes  au-dessous  de  l’eau, 
les  étoiles  à diverses  hauteurs,  au-dessus  de 
nos  têtes,  et  tant  d'autres  effets,  vraiment  innu- 
mérablesque  la  sculpture  n’atteint  pas. {LU.  40.) 

382.  — La  sculpture  n’a  pas  la  beauté  des 
couleurs,  ni  leur  perspective  ; et  ainsi  il  y a con- 
fusion pour  l’œil  dans  les  choses  qu’on  lui  pré- 
sente, car  elle  rend  sensibles  les  formes  des 
choses  proximes,  par  rapport  à celles  qui  sont 
lointaines.  Elle  ne  peut  traduire  l’air  qui  cir- 
cule entre  l’objet  reproduit  et  l’œil,  ni  les 
figures  voilées  qui  montrent  la  chair  nue  der- 
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rière  les  voiles  interposés;  elle  ne  pourra  rendre 
le  petit  gravier  de  diverses  couleurs  sous  la  trans- 
parence des  ondes.  ( LU . 41.) 

383.  — Tout  ce  qui  se  voit  est  compris  dans 
la  science  de  la  peinture.  {LU.  438.) 

384.  — On  peut  vraiment  dire  qu’ils  se  trom- 
pent ceux  qui  appellent  maître  le  peintre  qui 
sait  bien  faire  une  tête  ou  une  figure.  Certes,  il 
n’y  a rien  d’extraordinaire,  si  on  étudie  cons- 
tamment une  seule  chose,  à parvenir  jusqu’à 
une  certaine  perfection. 

Mais  nous  qui  savons  que  la  peinture  embrasse 
et  contient  en  elle  tout  ce  que  produit  la  nature 
et  ce  que  conçoit  l’œuvre  humaine,  et  enfin  tout 
ce  que  l’œil  peut  saisir,  il  nous  paraît  un  triste 
maître  celui  qui  ne  sait  bien  faire  qu’une  figure. 

Ne  vois-tu  pas  combien  sont  variées  les  ac- 
tions des  hommes,  combien  il  y a d’animaux 
divers,  d’arbres,  et  de  plantes  et  de  fleurs,  et 
quelle  variété  d’aspects,  plats  ou  montueux, 
et  les  fontaines,  les  fleuves  les  îles,  les  monu- 
ments publics,  les  maisons,  tous  les  instruments 
à l’usage  de  l’homme  et  ses  habits  variés  et 
ornés  et  ses  arts? 

Tout  cela  appartient,  par  la  similitude  d’opé- 
ration, au  bon  peintre  et  il  ne  mérite  d’être  ainsi 
appelé  que  s’il  use  de  tout  cela.(A<Sif.  II.  25,  p.) 

385.  — Le  peintre  veut  voir  une  beauté  qui 
l’enchante,  il  est  maître  de  la  créer;  et  s’il  lui 
plaît  d’évoquer  des  monstres  épouvantables  ou 
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bien  des  scènes  bouffonnes  et  risibles  ou  bien 
d’autres  touchantes,  il  en  est  le  maître  et  le 
dieu;  et  s’il  veut  faire  des  sites  désolés  ou  des 
coins  ombreux  et  touffus  dans  le  temps  chaud, 
ou  bien  des  endroits  chauds  quand  le  temps 
est  froid. 

Yeut-il  découvrir  des  vallées,  ou  des  hautes 
cimes  de  montagnes,  apercevoir  une  grande 
plaine,  ou  bien  la  mer  à l’horizon,  il  en  est  le 
maître,  comme  aussi  des  basses  vallées  et  d’aper- 
cevoir les  hautes  montagnes  ou  de  leur  som- 
met, de  contempler  les  vallées  et  les  grèves. 

En  effet,  ce  qui  est  dans  l’univers  par  essence, 
fréquence  et  imagination,  doit  être  d’abord 
dans  l’esprit  du  peintre  et  ensuite  dans  ses 
mains;  et  celles-ci  sont  d’une  telle  excellence 
qu’elles  génèrent  une  proportion  harmonique 
dans  le  même  temps  où  un  seul  regard  embrasse 
l’objet.  (LU.  13.) 

386.  — La  première  peinture  fut  seulement 
une  ligne  qui  entourait  l’ombre  d’un  homme 
faite  par  le  soleil  sur  le  mur.  (ASH.  I.  17,  r.) 

387.  — Qui  dédaigne  la  peinture,  dédaigne 
la  nature  même  ; l’œuvre  du  peintre  reproduit 
celle  de  la  nature  même,  et  ce  dédaigneux  man- 
que de  sentiment.  (LU.  9.) 

388.  — Le  peintre  simule  et  concourt  avec  la 
nature.  (R.  520  ; ASH.  I.  20,  r.) 

389.  — Si  tu  méprises  la  peinture,  seule  imi- 
tatrice de  l’œuvre  visible  de  la  nature,  certes 
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tu  méprises  une  subtile  inveution  : car  philo- 
sophiquement et  par  spéculation  transcendan. 
taie,  elle  considère  toutes  les  qualités  des  for- 
mes, l’air  et  le  lieu,  les  plantes,  les  animaux,  les 
fleurs  et  les  herbes  qui  sont  entourés  d’ombre 
et  de  lumière. 

Et  vraiment  cette  science  est  fille  légitime  de 
nature,  car  la  nature  l’engendre.  Pour  mieux 
dire,  cet  art  est  le  neveu  de  la  nature,  car 
toutes  choses  visibles  sont  les  enfants  de  la  na- 
ture, et  la  peinture  est  née  de  ces  choses.  Donc?' 
nous  la  nommerons  correctement  nièce  de  la 
nature  et  parente  de  Dieu.  ( ASH . I.  20,  r.) 

390.  — Quel  maître  véritable  prétendrait 
pouvoir  observer  par  lui-même  toutes  les  for- 
mes et  effets  de  la  nature?  Celui-là  me  paraî- 
trait un  modèle  d’ignorance  ; car  ces  formes  et 
ces  effets  sont  d’une  telle  diversité  que  notre 
mémoire  n’a  pas  la  capacité  nécessaire  à les 
retenir. 

Donc,  peintre,  prends  garde  que  l’âpreté  du 
gain  ne  l’emporte,  en  toi,  sur  l’honneur  de  l’art  : 
la  conservation  de  cet  honneur  est  bien  plus 
importante  que  celle  du  prestige  qui  vient  des 
richesses.  Dans  cet  esprit  et  pour  d’autres 
raisons  qu’on  pourrait  avancer,  applique-toi 
d’abord  à donner,  par  le  dessin  de  la  forme  dé- 
monstrative à l’œil,  l’invention  que  ton  esprit  a 
conçue  ; et  ensuite,  tu  ôtes  ou  tu  ajoutes  jus- 
qu’à te  satisfaire  ; enfin  tu  fais  convenir  les  dra- 
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peries  aux  nus,  dans  le  mode  que  tu  as  choisi 
pour  l’œuvre,  et  par  mesure,  dimension  soumise 
à la  perspective,  tu  ne  laisses  rien  qui  ne  soit 
conforme  aux  conseils  de  la  raison  et  des  effets 
naturels  : ainsi  tu  es  en  voie  de  te  faire  hon- 
neur de  ton  art.  ( ASH . IL  26,  r.) 

391.  — Nous  savons  bien  que  les  erreurs  nous 
apparaissent  plutôt  dans  les  œuvres  d’autrui  que 
dans  les  nôtres  et  reprenant  les  petits  défauts 
d’un  autre,  tu  ignoreras  les  tiens  qui  sont  grands. 

Pour  conjurer  semblable  aveuglement,  établis 
d’abord  une  bonne  perspective,  prends  ensuite 
en  notice  les  mesures  de  l’homme  et  des  autres 
animaux';  observe  en  bon  architecte,  autant  que 
tu  pourras,  la  forme  des  édifices  et  autres  cho- 
ses qui  présentent  sur  la  terre  une  infinité  de 
formes.  D’autant  plus  que  tu  auras  bonnes  con- 
naissances, d’autant  ton  œuvre  sera  louable  et 
surtout  si  tu  as  suivi  et  non  repoussé  l’image 
de  la  nature.  (ASH.  I.  28,  r.) 

392.  — Certes,  il  ne  faut  récuser  le  jugement 
de  personne,  pendant  que  l’on  peint  l’homme  ; 
nous  savons  bien  que  l’homme,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  peintre,  a la  notion  des  formes  d’un 
autre  homme,  et  jugera  bien  s’il  est  bossu  ou  si 
son  épaule  est  haute  ou  basse,  s’il  a une  grande 
bouche  ou  un  grand  nez  et  autres  défauts. 

Si  nous  reconnaissons  que  les  hommes  peu- 
vent réellement  juger  l’œuvre  de  la  nature,  il 
faudra  avouer,  à plus  forte  raison,  qu’ils  peuvent 
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voir  nos  erreurs.  Car  l’artiste,  nous  le  savons, 
se  trompe  dans  son  œuvre  ; et  si  tu  ne  le  décou- 
vres pas  en  toi,  regarde  l’ouvrage  des  autres, 
et  tu  tireras  profit  de  leurs  erreurs. 

Sois  donc  curieux  et  patient  à écouter  l’opi- 
nion d’autrui  : considère  et  examine  bien  si  le 
critique  a raison  ou  non  de  critiquer  ; et  si  oui, 
corrige  ; sinon,  fais  comme  si  tu  ne  l’avais  pas 
entendu  ou  démontre-lui  par  un  raisonnement, 
si  c’est  un  homme  que  tu  estimes,  en  quoi  il  se 
trompe.  ( ASH . I.  26,  r .) 

393.  — Il  y a une  certaine  espèce  de  pein- 
tres qui,  par  leur  manque  d’étude,  se  plaignent 
de  vivre  sans  la  beauté  d’or  et  d’azur. 

Leur  extrême  sottise  allègue  le  peu  de  paie- 
ment, pour  ne  pas  mettre  en  œuvre  lès  bonnes 
choses  qu’ils  feraient  tout  aussi  bien  qu’un 
autre,  s’ils  étaient  bien  payés.  Vois,  quelle  stu- 
pide engeance  ! Ils  ne  voient  nulle  bonne  chose 
à faire  dans  tel  aveuglement,  disant  : — celle-là 
est  de  bon  prix  et  celle-ci  de  prix  moyen,  et  cette 
autre  de  vil  prix  ; pour  montrer  qu’ils  peuvent 
opérer  pour  le  tout  premier.  (ASH.  I.  25,/’.) 

Usage  du  miroir. 

394.  — Quand  tu  voudras  voir  si  ta  peinture 
tout  entière  est  conforme  à l’objet  naturel, 
prends  un  miroir  et  fais-lui  refléter  le  modèle 
vivant  et  compare  ce  reflet  à ton  ouvrage,  et  vois 
bien  si  l’original  est  conforme  à la  copie. 

Et  par-dessus  tout,  prends  le  miroir  pour  mal- 
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tre,  car  sur  le  miroir  uni,  les  objets  se  projet- 
tent semblables,  en  bien  des  points,  à ce  qu’ils 
sont  en  peinture. 

Tu  vois  la  peinture,  faite  sur  un  plan,  repré- 
senter les  choses  qui  paraissent  en  relief  ; le 
miroir  sur  un  plan  fait  de  même  : la  peinture 
est,  comme  le  miroir,  une  seule  superficie:  elle 
est  impalpable,  comme  le  reflet  qui  paraît  rond 
et  éclatant  et  ne  peut  être  entouré  avec  les 
mains,  non  plus  que  la  peinture  : le  miroir  et 
le  tableau  montrent  la  similitude  des  choses 
avec  leurs  ombres  et  leurs  lumières,  l’une  et  l’au- 
tre offrent  une  même  superficie. 

Et  si  tu  sais  que  le  miroir,  par  le  moyen  du 
linéament  des  ombres  et  des  lumières,  te  mon- 
tre l’objet  détaché  et  ayant,  par  les  couleurs, 
des  ombres  et  des  lumières  plus  puissantes  que 
celles  du  miroir  ; si  tu  sais  bien  les  combiner 
ensemble,  ton  tableau  paraîtra  une  chose  natu- 
relle,vue  dans  un  grand  miroir.  (ASH.l. 24,  v.) 

395.  — Toute  branche  et  tout  fruit  naît  sur  le 
bourgeon  de  sa  feuille,  laquelle  lui  sert  de 
mère  pour  lui  procurer  l’eau  de  la  nature  et 
l’humidité  de  la  rosée,  qui  tombe  la  nuit  du 
ciel,  et  souvent  elle  le  garantit  de  la  trop  grande 
chaleur  des  rayons  solaires.  Donc,  toi,  peintre, 
qui  n’as  pas  cette  règle  pour  échapper  à la  cri- 
tique des  connaisseurs,  sois  fervent  à copier 
toute  chose  naturelle,  ne  dédaigne  pas  l’étude, 
comme  font  les  avides  du  gain.  (G.  33,  r et  v.) 
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396.  — Les  hommes  et  les  paroles  sont  des 
faits.  Et  toi,  peintre,  en  ne  sachant  pas  opérer  tes 
figures,  tu  ressembles  à l’orateur  qui  ne  saurait 
pas  ordonner  ses  paroles.  (ASH. 1.17,  e.) 

397.  — Le  jeune  artiste  doit  d’abord  appren- 
dre la  perspective;  ensuite  les  mesures  de  toutes 
choses  ; après,  de  la  main  d’un  bon  maître  (1), 
apprendre  à dessiner  les  membres.  Ensuite  il 
passe  à la  nature  pour  vérifier  la  justesse  de  ce 
qu’il  a appris  ; il  voit  ensuite,  pendant  un 
temps,  des  œuvres  de  divers  maîtres,  enfin  de 
s’habituer  à la  pratique  et  d’œuvrer.  (K.  110,  e.) 

398.  — Je  dis  qu’on  doit  étudier  d’abord  les 
membres  et  leur  travail.  Cela  fait,  on  suit  les 
mouvements  selon  les  accidents  qui  arrivent 
à l’homme  ; en  troisième  lieu,  on  compose  les 
histoires.  Pour  cela,  on  étudiera  les  mouve- 
ments naturels  tels  que  de  semblables  accidents 
les  donnent  ; et  on  observera,  par  les  rues, 
places  et  campagnes,  notant  d’une  brève  des- 
cription les  linéaments.  Par  exemple,  pour  une 
tête  faire  un  O et  pour  un  bras  une  ligne  droite 
et  pliée  et  ainsi  pour  les  jambes  et  le  buste; 
puis  rentrant  à la  maison,  mettre  ces  croquis  en 
forme  parfaite. 

Le  contradicteur  dira  que  pour  faire  cela 
pratiquement  et  d’une  façon  suffisante,  il  vaut 
mieux  que  cette  étude  commence  par  de 
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variées  compositions,  faites  sur  papier  ou  sur 
les  murs  par  divers  maîtres  et  que  d’après  elle 
on  acquiert  une  pratique  rapide  et  une  excel- 
lente habitude. 

A quoi  on  réplique  que  cette  méthode  serait 
bonne,  suivie  d’après  de  bonnes  compositions 
et  de  savants  maîtres  ; de  tels  maîtres  sont  si 
rares,  on  en  trouve  si  peu  qu’il  est  plus  sùr 
d’aller  aux  choses  naturelles  qu’à  cette  même 
œuvre  qui  a été  mal  imitée  de  la  nature  et 
prendre  une  mauvaise  habitude  ; qui  peut 
aller  à la  fontaine,  ne  va  pas  à la  cruche. (C. A. 
196,  c.) 

399.  — Quand  tu  sauras  bien  la  perspective 
et  que  tu  auras  dans  l’esprit  tous  les  membres 
du  corps  des  choses,  sois  observateur  et  souvent 
dans  les  lieux  où  tu  vas  pour  te  distraire,  étu- 
die les  sites  et  les  actes  des  hommes,  leur  façon 
de  parler,  de  rire  ou  de  se  battre,  quelles  atti- 
tudes ils  prennent,  quels  gestes  ils  font,  les 
circonstances,  les  disputes  et  les  spectateurs  ; et 
note  avec  des  signes  brefs  tous  ces  traits  sur 
ton  petit  carnet  que  tu  dois  toujours  porter 
sur  toi  ; qu’il  soit  de  papier  teinté  non  pour  efïa- 
cer,  mais  pour  changer  du  vieux  en  neuf:  et  ce 
ne  sont  pas  choses  à être  raturées,  mais  avec 
grande  diligence  conservées,  parce  qu’il  y a une 
telle  inimité  de  formes  et  d’actions  que  la  mé- 
moire ne  peut  les  retenir,  et  ces  croquis  te  ser- 
viront, comme  auteurs  et  maîtres.  (G.  A.  27,  c.) 
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400.  — Il  m’est  prouvé  qu’il  y a une  grande 
utilité,  quand  tu  te  trouveras  en  repos  dans  le 
lit,  d’aller  en  esprit,  te  représentant  les  linéa- 
ments superficiels  des  formes  selon  les  derniè- 
res études  et  autres  circonstances  notables  du 
domaine  de  la  subtile  spéculation. 

C’est  un  acte  louable  et  utile,  très  propre  à 
confirmer  les  choses  dans  la  mémoire.  (A SH. 
I.  26,  r.) 

401.  — Je  ne  manquerai  pas  de  dire,  parmi 
ces  préceptes,  une  nouvelle  invention  de  théo- 
rie, bien  qu’elle  paraisse  mesquine  et  presque 
ridicule,  car  elle  est  très  propre  et  utile  à dispo- 
ser l’esprit  à de  variées  inventions.  Voici  ce  que 
c’est  : si  tu  regardes  certains  murs  imbriqués 
de  taches  et  faits  de  pierres  mélangées  et  que  tu 
aies  à inventer  quelque  site,  tu  pourras  voir  sur 
ce  mur  la  similitude  des  divers  pays,  avec  leurs 
montagnes,  leurs  fleuves,  leurs  rochers,  les  ar- 
bres, les  landes,  les  grandes  vallées,  les  collines 
en  divers  aspects  ; tu  pourras  y voir  des  batail- 
les et  des  mouvements  vifs  de  figure,  et  d’é- 
tranges airs  de  visage,  des  costumes  et  mille 
autres  choses  que  tu  réduiras  en  bonne  et  intè- 
gre forme. 

Il  arrive  pour  les  murs  semblables  et  mélan- 
gés, comme  pour  le  son  des  cloches,  dont  les 
coups  vous  font  penser  à tout  nom  et  à tout 
vocable  qu’on  imagine. 

J’ai  déjà  vu  des  nuages  et  de  vieux  murs  qui 
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m’ont  donné  de  belles  et  variées  inventions,  et 
ces  duperies,  quoique  privées  en  elles-mêmes 
de  toute  perfection  d’aucun  membre,  ne  man- 
quaient pas  de  perfection  dans  leurs  mouve- 
ments et  autres  actions.  ( ASH . I.  22,  v.) 

402.  — La  chambre  d’une  petite  habitation 
rajuste  l’esprit,  et  grande  elle  l’égare.  ( ASH . 
I.  16,  r.) 

403.  — Pauvre  maître  que  celui  dont  l’œuvre 
dépasse  le  jugement;  celui-là  seul  marche  vers 
la  perfection  de  l’art,  dont  le  jugement  dépasse 
l’ouvrage.  {LU.  57.) 

404.  — Pauvre  disciple  qui  ne  surpasse  pas 
son  maître  ! Quand  l’œuvre  surpasse  le  juge- 
ment de  l’auteur,  celui-là  n’ira  pas  haut  : et 
quand  le  jugement  surpasse  l’ouvrage,  l’artiste 
finit  de  l’améliorer,  si  l’avarice  ne  l’en  empê- 
che. {LU.  62.) 

405.  — Et  toi,  peintre,  étudie  pour  faire  tes 
ouvrages  de  façon  à ce  qu’ils  attirent  à eux  les 
spectateurs,  et  qu’ils  s’y  arrêtent  avec  grande 
admiration  et  délectation;  au  lieu  de  les  attirer 
pour  les  faire  fuir,  comme  fait  l’air  à celui  qui 
aux  heures  nocturnes  saute  nu  du  lit  pour  con- 
templer la  qualité  de  l’air  nébuleux  ou  serein 
et  qui  aussitôt,  saisi  par  le  froid,  retourne  au 
lit  qu’il  avait  quitté. 

Mais  que  tes  œuvres  agissent  comme  cet  air 
qui,  dans  les  temps  chauds,  tire  les  hommes  de 
leur  lit  et  les  retient  délicieusement  à jouir  de  la 
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fraîcheur  d’été.  II  ne  faut  pas  vouloir  être  plus 
pratique  que  savant  et  que  l’avarice  l’emporte 
sur  la  gloire  qui  s’acquiert  légitimement  d’un  tel 
art. 

Ne  vois-tu  pas  que,  parmi  les  humaines  beau- 
tés, le  très  beau  visage  arrête  les  passants  et  non 
pas  les  riches  ornements?  Je  te  le  dis,  avec  l’or 
et  autres  riches  atours,  ne  couvre  tes  figures. 
Ne  vois-tu  pas  la  resplendissante  beauté  de  la 
jeunesse  perdre  de  son  excellence  par  les  exces- 
sifs et  trop  recherchés  ornements  ? 

N’as-tu  pas  vu  le  montagnard  enveloppé  de 
pauvres  et  sauvages  loques  avoir  plus  d’allure 
que  d’autres  qui  sont  très  attifés  ? 

Rejeter  les  ajustements  et  les  coiffures  chères 
aux  têtes  vides,  un  seul  chapeau  posé  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre,  celui  qui  le  porte  se  promet 
grande  infamie,  croyant  que  ceux  qui' l’entou- 
rent abandonnent  leurs  pensées  et  ne  parlent  et 
ne  s’occupent  que  de  lui.  Et  ceux-là  ont  sans 
cesse  pour  conseiller  le  miroir  et  leur  peigne  ; 
le  vent  est  leur  grand  ennemi,  dérangeur  des 
cheveux  luisants. 

Donne  donc  à tes  tètes  des  coiffures  qui 
suivent  le  mouvement  d’un  vent  imaginaire 
autour  des  visages  juvéniles  et  avec  divers  re- 
troussis  gracieusement  ornés  et  n’imite  pas  ceux 
qui  les  emplâtrent  avec  de  la  colle  et  font  pa- 
raître les  visages  comme  s’ils  étaient  vitrifiés... 

Humaine  folie  : pour  la  satisfaire,  les  naviga- 
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teurs  ne  cessent  pas  d’apporter  de  l’Orient  de  la 
gomme  arabique,  afin  d’empêcher  que  le  vent 
ne  dérange  l’égalité  de  coiffure.  Quoi  de  plus 
vain  que  ce  soin-là?  {LU.  404.) 

406.  — Le  peintre  qui  traduit  par  pratique  et 
jugement  de  l’œil,  sans  raisonnement,  est  comme 
le  miroir,  où  s’imitent  les  choses  les  plus  oppo- 
sées, sans  cognition  de  leur  essence.  (C.  A.  76, r.) 

407.  — Et  toi,  peintre,  qui  désires  arriver  à 
la  grandissime  pratique,  tu  as  à comprendre 
que  si  tu  ne  te  la  hases  pas  sur  son  bon  fonde- 
ment des  choses  naturelles,  tu  feras  une  œuvre 
médiocre,  de  peu  d’honneur  et  de  peu  de  durée. 
Si  tu  la  fais  bonne,  ton  œuvre  te  vaudra  beau- 
coup d’honneur  et  d’utilité.  {LU.  7oO.) 

408.  — Il  faut  user  de  ces  règles  seulement 
pour  corriger  tes  figures.  Car,  tout  homme, 
dans  sa  première  composition,  fait  quelque 
erreur,  et  s’il  l’ignore  il  ne  la  corrige  pas.  Donc, 
pour  connaître  tes  erreurs,  critique  ton  œuvre 
et  où  tu  trouves  des  erreurs,  corrige-les  et  que 
ton  esprit  averti  n’y  retombe  plus.  Si  tu  veux 
mettre  en  œuvre  d’abord  les  règles  de  la  com- 
position, non,  tu  n’en  viendras  jamais  à bout  et 
tu  jetteras  la  confusion  dans  ton  ouvrage. 

Ces  règles  font  que  tu  possèdes  un  libre  et 
bon  jugement, le  bon  jugement  naissant  du  bon 
entendement  et  le  bon  entendement  dérive  de 
la  raison  traitée  selon  de  bonnes  règles  et  les 
bonnes  règles  sont  filles  de  la  bonne  expérience, 
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commune  mère  des  sciences  et  des  arts. 

Ainsi,  ayant  bien  en  esprit  les  préceptes  de 
mes  règles,  tu  pourras,  avec  un  jugement  répa- 
rateur, juger  et  connaître  toute  œuvre  propor- 
tionnée en  perspective,  comme  en  figures  et 
autre  chose.  ( C . A.  218,  p.) 


APERÇU  HISTORIQUE  SUR  LA  PEINTURE 

409.  — La  peinture  va  d’âge  en  âge  décli- 
nant et  se  perdant,  quand  les  peintres  n’ont 
pour  auteur  que  la  peinture  précédente. 

Le  peintre  aura  un  ouvrage  peu  excellent 
s’il  prend  pour  maître  la  peinture  d’autrui;  mais 
s’il  s’inspire  de  la  nature,  il  aura  bon  fruit.  Nous 
voyons,  depuis  les  Romains,  que  les  peintres 
s’imitçrent  l’un  l’autre  et  ainsi  d’âge  en  âge, 
toujours  amenèrent  le  déclin  de  cet  art. 

Depuis,  Giotto  vint  : ce  Florentin  né  sur  les 
monts  solitaires,  habités  seulement  des  chèvres 
et  bêtes  semblables,  sentant  le  visage  de  la  na- 
ture à l’art  semblable,  se  mit  à dessiner  sur  les 
rochers  les  attitudes  des  chèvres  qu’il  gardait, 
et  continua  à faire  tous  les  animaux  qu’il 
trouva  dans  le  pays  ; de  telle  façon  qu’après 
beaucoup  d’étude,  il  surpassa  non  seulement 
les  maîtres  de  son  temps,  mais  ceux  de  beau- 
coup de  siècles  passés. 

Depuis  Giotto  l’art  retomba,  parce  que  tous 
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imitent  les  peintures  déjà  faites;  et  ainsi,  de  siè- 
cle en  siècle,  va  la  décadence  jusqu’à  Tomaso, 
Florentin  surnommé  Masaccio,  qui  montra  par 
son  œuvre  parfaite  que  ceux  qui  prennent  pour 
auteur  autre  que  la  nature,  maîtresse  des  maî- 
tres, s’efforcent  en  vain. 

Gela  s’entend  aussi  des  mathématiques  que 
certains  n’étudient  que  dans  les  auteurs  et  non 
dans  l’œuvre  de  la  nature,  neveux  et  non  fils 
de  cette  nature,  mère  des  bons  auteurs. 

Je  déteste  l’extrême  sottise  de  ceux  qui  blâ- 
ment les  couleurs  dont  se  revêt  la  nature,  lais- 
sant de  côté  les  auteurs,  disciples  de  la  nature 
même.  (G.  A.  141,  r.) 

410.  — Encore  que  la  prospérité  du  corps  ne 
gâte  pas  celle  de  l’esprit,  le  peintre  ou  le  des- 
sinateur doit  être  solitaire  et  surtout  quand  il 
est  dans  un  dessein  d’observation  et  d’attention , 
afin  que  continuellement  ce  qui  se  présente  à 
ses  yeux  soit  matière  à la  mémoire  d’être  bien 
circonspecte. 

Si  tu  es  seul,  tu  seras  tout  à toi  ; si  tu  es 
accompagné  d’un  seul,  tu  ne  seras  à toi  qu’à 
demi  et  même  à moins  ; lorsque  sera  plus 
grande  l’indiscrétion  de  la  fréquentation,  cela 
tournera  de  plus  en  plus  en  inconvénient.  Si 
tu  veux  dire  : — j’agirai  à ma  guise  ; je  me  tien- 
drai à part  pour  mieux  observer  les  formes  des 
choses  naturelles,  — je  te  dis  que  tu  ne  peux 
que  mal  faire,  car  tu  ne  peux  t’empêcher  de 
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prêter  l’oreille  à leurs  paroles  : on  ne  sert  pas 
deux  maîtres,  tu  seras  donc  un  mauvais  com- 
pagnon et  un  plus  mauvais  spéculateur  d’art. 

Et  si  tu  dis  : — je  me  mettrai  tellement  à part 
que  leurs  paroles  ne  me  parviendront  pas  et  ne 
me  causeront  aucun  embarras,  — je  te  dis  que 
par  cela  tu  seras  pris  pour  fou  ; mais  vois  que, 
en  ce  faisant,  tu  seras  néanmoins  seul.  (A SH. 
I.  27,  e.) 

411.  — L’esprit  du  peintre  veut  être  à la  res- 
semblance du  miroir  qui  sans  cesse  se  trans- 
forme aux  couleurs  des  choses  qu'il  reflète  et 
qui  s’emplit  d’autant  d’images  qu’il  y a d’objets 
placés  près  de  lui. 

Le  sachant,  tu  ne  peux  t’estimer  bon  peintre 
si  tu  n’es  pas  le  maître  universel  qui  sauras 
contrefaire,  avec  ton  art,  toutes  les  qualités  de 
la  forme  que  produit  la  nature  ; et  tu  ne  sau- 
rais rendre  ces  qualités  si  tu  ne  les  vois  et  ne 
les  retiens  en  ton  esprit  ; ainsi  allant  à travers 
la  campagne,  fais  que  ton  jugement  s’applique  à 
la  variété  des  objets,  et  de  main  en  main,  regarde 
tantôt  une  chose,  tantôt  l’autre,  faisant  un  fais- 
ceau de  remarques  variées,  élues  et  choisies 
parmi  de  moins  bonnes. 

N’imüe  pas  certains  peintres  qui  s’épuisent 
avec  leur  fantaisie,  abandonnent  l’œuvre  et  se 
fatiguent  comme  s’ils  périssaient,  gardant  dans 
l’esprit  une  lassitude, non  qu’ils  veillent,  mais  ils 
chargent  leur  esprit  de  choses  variées,  rencon- 
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trant  leurs  amis  et  parents,  qui  les  saluent,  ne 
les  voient  ou  ne  les  sentent  et  ne  les  recon- 
naissent pas  plus  que  s’ils  rencontraient  d’au- 
tres mines.  (AS H.  I.  12,  r.) 

412.  — Le  peintre  doit  être  solitaire,  consi- 
dérer ce  qu’il  voit,  parler  avec  lui-même,  choi- 
sissant les  plus  excellents  aspects  de  chaque 
chose  qu’il  aperçoit,  à la  manière  du  miroir  où 
se  reflètent  autant  de  couleurs  qu’il  y en  a dans 
les  choses  et  les  possède  ensuite,  et  ce  faisant, 
sonartparaîtra  être  une  secondenature.  (LU.  58.) 

413.  — L’esprit  du  peintre  doit  sans  cesse 
transformer  en  autant  de  raisonnements  les  figu- 
res d’objets  notables  qui  apparaîtront  ensuite  : 
et  au  passage  il  doit  les  noter  et  leur  appliquer 
les  règles,  considérant  le  lieu  et  la  circonstance, 
la  lumière  et  l’ombre.  (LU.  33.) 

414.  — Au  peintre  est  nécessaire  la  mathéma- 
tique appartenant  à son  art  ; qu’il  se  prive  de 
compagnons  qui  seraient  étrangers  à ses  études. 
La  cervelle,  changeant  suivant  la  variété  des 
objets  en  présence  desquels  elle  s’applique, 
s’écarte  de  tout  autre  soin. 

Dans  la  contemplation  et  définition  d’un  cas, 
comme  il  arrive  lorsque  l’objet  affecte  les  sens, 
on  doit  juger  quelle  est  la  plus  pénible  défini- 
tion ; il  convient  de  la  suivre  jusqu’à  sa  plus 
grande  clarté  et  puis  suivre  ensuite  la  défini- 
tion de  l’autre  sens. 

Par-dessus  tout,  être  d’esprit  pareil  à la  su' 
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perficie  du  miroir,  lequel  se  revêt  d’autant  de 
couleurs  qu’il  y en  a dans  les  objets:  et  que  ses 
compagnons  lui  ressemblent  en  telles  études, 
et  s’il  ne  les  trouve  pas,  qu’il  en  use  avec  lui- 
même  dans  ses  contemplations,  car  enfin  il  ne 
trouvera  jamais  plus  utile  compagnie.  {G.  A.  181,  v.) 

415.  — Le  peintre  qui  aura  les  mains  lour- 
des les  fera  ainsi  dans  ses  œuvres  et  reproduira 
le  défaut  de  son  corps,  s’il  ne  s’en  garde  par 
une  longue  étude. 

Donc,  peintre,  remarque  bien  quelle  partie 
est  plus  grossière  en  ta  personne  et  celle-ci, 
applique-toi  à la  soigner  dans  les  œuvres,  car 
ce  que  tu  as  de  bestial  se  reproduira  en  tes 
figures  qui  te  ressembleront  et  sans  esprit. 
Semblablement  tout  ce  que  tu  as  de  bien  ou 
d’inférieur  paraîtra  dans  les  parties  correspon- 
dantes de  tes  personnages.  (A.  232.) 

416.  — Il  arrive  que  notre  jugement  guide 
notre  main,  pour  créer  les  linéaments  d’une 
figure,  par  aspects  successifs  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  satisfait.  Ce  jugement  est  une  des  puissan- 
ces de  notre  âme  qui  compose  la  forme  de  no- 
tre corps  où  elle  doit  habiter,  selon  son  vœu. 
Aussi,  ayant  avec  les  mains  à refaire  un  corps 
humain,  volontiers  elle  copie  le  sien,  dont  elle 
fut  la  première  inventrice  et  qui  est  né  d’elle  et 
qu’elle  aime,  car  naturellement  on  s’énamoure 
des  choses  qui  vous  sont  similaires.  {LU . 108.) 

417.  — Le  contradicteur  dit  qu’il  n’a  souci 
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de  tant  de  science,  que  la  pratique  de  la  repré- 
sentation des  choses  naturelles  lui  suffit.  A ce- 
lui-là on  répond  que  dans  toute  chose,  on  se 
trompe  d’autant  qu’on  se  fie  à son  jugement 
sans  autre  raison.  L’expérience  le  prouve  sans 
cesse,  elle  qui  confond  alchimistes,  nigromants 
et  autres  esprits  imbéciles.  ( L . 54.) 

418.  — La  perspective  est  le  guide  et  la  porte; 
sans  elle  on  ne  fait  rien  de  bien  dans  les  œu- 
vres de  peinture.  (G. 8, r.) 

419.  — La  peinture  pose  d’abord  ses  principes 
scientifiques  et  vrais  : qu’est-ce  que  le  corps 
ombreux,  qu’est-ce  que  l’ombre  primitive  et 
l’ombre  dérivative  ( portée ) et  qu’est-ce  que  la 
lumière?  C’est-à-dire  ténèbre, lumière,  couleur, 
corps,  figure,  site,  éloignement,  proximité,  mou- 
vement et  repos,  toutes  choses  que  l’esprit  com- 
prend, sans  opération  manuelle.  Tout  celaforme 
la  science  de  la  peinture  qui  rentre  dans  l’es- 
prit de  ses  contemplateurs  ; d’elle,  naît  ensuite 
l’opération  vraiment  digne  de  la  susdite  con- 
templation ou  science.  (LU.  33.) 

420.  — L’imitation  des  œuvres  antiques  est 
plus  digne  de  louanges  que  celle  des  modernes. 
(C.  A.  147,  r.) 

421.  — La  peinture  s’étend  aux  surfaces, cou- 
leurs et  figures  de  toute  chose  créée  par  la 
nature;  et  la  philosophie  pénètre  dans  l’intério- 
rité des  corps,  considérant  en  eux  leurs  facul- 
tés : mais  on  ne  demeure  pas  satisfait  de  cette 
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vérité  comme  de  celle  réalisée  par  le  peintre, 
qui  embrasse  la  première  vérité  de  ces  corps 
pour  l’œil  qui  se  trompe  moins.  (LU.  10.) 

420.  — Je  dis  : les  mesures  universelles  doi- 
vent être  observées  dans  la  longueur  des  figu- 
res, mais  non  dans  leur  grosseur  : parce  que, 
parmi  les  louables  et  merveilleuses  choses  qui 
apparaissent  dans  l’œuvre  de  la  nature,  chacune 
opère  en  chaque  espèce  par  elle-même,  mais 
sans  les  particularités  de  la  précision  elles  res- 
sembleraient l’une  à l’autre.  Donc  imitateur  de  la 
nature,  sois  attentif  à la  variété  des  linéaments. 
(C.  A.  119,  r .) 

421.  — Le  souverain  plaisir  des  maîtres  con- 
siste à refaire  les  mêmes  thèmes  des  mêmes 
histoires.  Ils  sont  voisins  l’un  de  l’autre,  et 
aussi  la  beauté  pour  les  yeux  est  toujours  la 
même.  Mais  on  ne  les  trouve  jamais  répétés 
dans  la  nature,  de  sorte  que  si  toutes  les  beau- 
tés d’égale  excellence  redevenaient  vivantes,  il 
y aurait  un  plus  grand  nombre  d’êtres  que  celui 
que  compte  notre  siècle  ; et  comme  en  ce  siè- 
cle personne  ne  ressemble  exactement  à un 
autre,  la  même  disparate  apparaîtrait  parmi  ces 
beautés.  (LU.  270.) 

422.  — Le  suprême  plaisir  des  peintres  est 
de  répéter  les  mêmes  motifs,  les  mêmes  visages 
et  manières  de  draperies,  en  une  histoire  iden- 
tique; et  de  faire  la  majeure  partie  des  visages 
à la  ressemblance  de  leur  maître.  Cela  m’a 
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souvent  rempli  d’admiration  parce  que  je  n’en 
ai  connu  aucun  qui  en  toutes  ses  figures  paraisse 
avoir  pourtrait  d’après  nature. 

En  elles,  se  voient  les  attitudes  et  les  maniè- 
res de  leur  auteur. 

Et,  s’il  est  prompt  à parler  etjvif  de  manières, 
ses  figures  auront  le  même  caractère.  Si  le 
maître  est  dévot,  alors  les  personnages  auront 
le  cou  tordu  et  si  le  maître  est  paresseux,  les 
figures  exprimeront  la  paresse  au  naturel  ; et 
si  le  maître  est  bien  proportionné,  les  figures  le 
seront  aussi,  et  s’il  est  fou  dans  ses  composi- 
tions cela  se  voit  largement,  celles  de  l’élève  se 
révèlent  ennemies  de  toute  conclusion  et  inat- 
tentives à leur  opération,  et  regardent  çà  et  là 
comme  si  elles  rêvaient  ; et  chacun  des  caractères 
de  la  peinture  est  un  des  caractères  du  peintre. 

Ayant  souvent  considéré  la  cause  d’un  tel 
défaut,  il  me  paraît  ceci:  l’âme  qui  régit  et  gou- 
verne chaque  corps,  si  c’est  elle  qui  fait  notre 
jugement,  est  plutôt  notre  propre  jugement. 
Donc  elle  a conduit  toutp  la  figure  de  l’homme, 
comme  elle  a décidé  qu’il  serait  bien,  avec  un 
nez  long,  court  ou  camus,  comme  elle  a fixé  la 
hauteur  de  son  corps. 

Ce  jugement  a une  telle  puissance  qu’il  con- 
duit le  bras  du  peintre  à se  reproduire  lui- 
même  pour  obéir  à cette  àme  ; et  c’est  le  vrai 
moyen  de  figurer  l’homme,  et  qui  ne  fait;  pas 
comme  lui,  se  trompe. 
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Si  l’âme  rencontre  quelqu’un  qui  ressemble 
au  corps  qu’elle  a composé,  elle  s’en  éprend. 
Ainsi  beaucoup  s’énamourent  et  prennent  des 
femmes  qui  leur  ressemblent  ; et  les  fils  qui 
naissent  de  ces  mariages  ressemblent  à leurs 
géniteurs.  {LU.  108.) 

423.  — Le  peintre  doit  faire  sa  figure  sous  la 
règle  d’un  corps  vivant  qui  soit,  dans  son  en- 
semble, de  proportion  louable  ; en  outre  il 
faut  se  faire  mesurer  et  voir  en  quelle  partie  on 
s’écarte  assez  ou  peu  du  bon  modèle,  et  ayant 
fait  cette  expérience,  on  doit  veiller,  avec  toute 
son  application,  de  ne  pas  tomber  dans  les 
mêmes  manquements  aux  figures  que  l’on  fait, 
que  ceux  qu’on  a trouvés  dans  sa  personne. 

Sache  qu’il  te  faut  lutter  contre  ce  vice,  car 
un  pareil  manquement  est  né  ensemble  avec 
ton  jugement.  L’âme  maîtresse  de  ton  corps 
est  telle  que  ton  propre  jugement  ; et  volon- 
tiers elle  se  plaît  aux  œuvres  semblables  à 
elle  et  qu’elle  opère,  selon  la  composition  de 
son  corps. 

De  là  vient  qu’il  n’est  si  grossière  figure  de 
femme,  qui  ne  trouve  quelque  amant  à moins 
d’être  monstrueuse. 

Donc  souviens-toi  de  penser  aux  défauts  de 
ta  personne  et  prends  garde  de  les  donner  aux 
figures  que  tu  composeras.  {LL.  109.) 

424.  — C’est  chose  facile,  pour  qui  sait 
l’homme,  de  faire  ensuite  l’universel  ; parce  que 
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les  animaux  terrestres  ont  similitude  de  mem- 
bres, muscles  et  os, et  s’ils  varient,  ce  n’est  qu’en 
longueur  et  en  grosseur,  comme  il  sera  démon- 
tré dans  Y Anatomie.  Voici  ensuite  les  animaux 
aquatiques  qui  sont  de  grande  variété  ; de  ceux- 
là  je  ne  conseille  pas  au  peintre  qu’il  fasse  règle, 
parce  qu’ils  sont  d’infinie  variété  comme  les 
insectes.  (LU.  107.) 

425.  — On  peut  peindre  la  renommée  toute 
pleine  de  langues,  ailée  et  en  forme  d’oiseau. 
(ASH.  IL  22,  v.) 

426.  — En  peinture  les  figures  peintes  doivent 
être  faites  de  telle  sorte  que  les  contempla- 
teurs puissent  facilement  connaître,  d’après 
leurs  attitudes,  le  concept  de  leur  âme.  Et  si 
tu  as  à faire  parler  un  brave  homme,  que  ses 
gestes  soient  ceux  qui  accompagnent  les  bonnes 
paroles  ; et  semblablement  si  ‘tu  as  à figurer 
un  homme  bestial,  fais-le  avec  des  mouve- 
ments brusques,  jetant  les  bras  contre  l’audi- 
teur, et  la  tête  avec  la  poitrine,  en  saillie,  au 
delà  des  pieds,  s’agitant  avec  les  mains  du  par- 
leur : à la  façon  du  muet  qui,  voyant  deux  cau- 
seurs, bien  qu’il  fût  privé  de  l’ouïe,  sans  autre 
truchement  que  les  effets  et  les  attitudes  des 
causeurs,  comprit  le  sujet  de  leur  dispute. 

J’ai  vu,  à Florence,  un  sourd  accidentel,  qui 
n’entendait  pas, si  tu  lui  parlais  fort; et  qui  t’en- 
tendait, si  tu  parlais  lentement  sans  son  de 
voix,  par  le  seul  mouvement  des  lèvres. 
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Or  on  pourrait  me  dire  : — celui  qui  parle 
fort  remue  les  lèvres  de  la  même  façon  que 
celui  qui  parle  doucement,  et  par  conséquent 
s’ils  remuent  les  lèvres  identiquement,  ils  doi- 
vent être  entendus  l’un  comme  l’autre.  A cela 
je  laisse  l’expérience  donner  la  sentence  : fais 
parler  quelqu’un  doucement  et  puis  fort,  et  con- 
sidère les  lèvres.  ( C . A.  139,7’.) 

427.  — Applique  ton  esprit,  en  cheminant, 
à faire  le  soir  des  visages  d’hommes  et  de  fem- 
mes, lorsque  le  temps  est  mauvais  ; que  de  grâce 
et  de  douceur  se  voit  dans  les  visages  ! ( ASM . 
I.  21,  r.) 

428.  — Le  bon  peintre  a à réaliser  deux  choses 
principales,  savoir  : l’homme  et  le  concept  de 
son  esprit.  Le  premier  est  facile,  le  second  diffi- 
cile, parce  qu’il  doit  le  figurer  avec  les  gestes 
et  le  jeu  des  membres  ; et  cela  doit  être  appris 
des  muets  qui  le  font  mieux  qu’aucune  autre 
sorte  d’hommes.  {LU.  180.) 

429.  — Les  figures  des  hommes  ont  des  ac- 
tions propres  à leur  opération,  de  sorte  qu’en 
les  voyant,  tu  entends  ce  qu’ils  pensent  et  ce 
qu’ils  disent.  Ceux-là  seraient  bien  enseignés 
qui  imiteraient  les  mouvements  des  muets  qui 
parlent  avec  le  mouvement  des  mains  et  des 
yeux  et  des  sourcils  et  de  toute  leur  personne 
dans  leur  volonté  d’exprimer  le  concept  de 
leur  âme.  Et  ne  te  moque  pas  de  moi,  parce  que 
je  te  propose  un  précepteur  sans  langue  qui 
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saura  t’enseigner  cet  art  qu’il  ne  connaît  pas, 
parce  qu’il  t’enseignera  avec  des  faits  alors  que 
les  autres  n’auraient  que  des  paroles.  Il  ne 
faut  pas  mépriser  ce  conseil,  car  les  muets  sont 
les  maîtres  en  matière  de  mouvement  ; ils 
entendent  de  loin  de  quoi  quelqu’un  parle, 
quand  celui-là  accompagne  ses  paroles  de  mou- 
vements des  mains.  {LU.  115.) 

430.  — Tu  feras  la  figure  en  telle  action 
qu’elle  soit  suffisante  à démontrer  ce  que  le 
personnage  a dans  Fâme,  autrement  ton  œuvre 
ne  serait  pas  louable.  ( ASH . I.  20,  r.) 

431.  — La  figure  n’est  pas  louable,  si  en  elle, 
n’apparaît  l’acte  qui  exprime  sa  passion.  Cette 
figure  sera  d’autant  plus  louable  que  l’action 
exprimera  mieux  sa  passion.  {ASH.  I.  27,  r.) 

432.  — Aussi  variées  sont  les  mouvements 
humains  que  les  accidents  qui  se  produisent 
dans  leur  esprit  ; et  chaque  accident  par  lui- 
même  agit  plus  ou  moins  sur  les  hommes,  selon 
qu’ils  sont  de  majeure  ou  de  moindre  indivi- 
dualité et  selon  1 âge,  car,  dans  un  même  cas 
un  jeune  ne  fera  pas  le  même  mouvement  qu’un 
vieux.  {LU.  373.) 

433.  — Ainsi  doivent  se  diviser  les  âges  de 
l’homme  : enfance,  puéritie,  adolescence,  jeu- 
nesse, vieillesse  et  décrépitude. 

Les  vieillards  doivent  être  faits  avec  des 
mouvements  lents  et  courts,  la  jambe  pliée  au 
genou  quand  ils  sont  arrêtés  et  les  pieds  égaux 
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et  distants  l’un  de  l’autre,  l’échine  déclinant,  la 
tête  inclinée  devant  et  les  bras  peu  distants  du 
corps. 

On  doit  représenter  les  femmes  avec  des 
attitudes  de  sensitive,  les  jambes  serrées  en- 
semble ; les  bras  réunis,  la  tête  un  peu  basse 
et  penchée  de  côté. 

Les  vieilles  doivent  être  représentées,  vives 
et  promptes,  avec  des  mouvements  rageurs, 
semblables  à ceux  des  Furies  infernales  et  ces 
mouvements  doivent  se  manifester  plutôt  dans 
les  bras  et  la  tête  que  dans  les  jambes. 

Les  enfants  tout  petits  avec  des  attitudes 
promptes  et  écartées  quand  ils  jouent  et  dans 
le  repos,  droits  et  avec  des  attitudes  timides  et 
peureuses.  {ASH.  I,  17,  v.) 

434.  — Pour  faire  celui  que  tu  vois  parlant 
au  milieu  de  beaucoup  de  personnes,  il  te  faut 
considérer  la  matière  dont  il  a à traiter  et  ac- 
commoder ses  actions  avec  celles  qui  convien- 
nent à cette  matière,  savoir  : s’il  s’agit  de  persua- 
der, que  ses  actions  soient  à la  résolution,  et  si 
la  matière  est  susceptible  de  diverses  raisons, 
que  celui  qui  parle  prenne  avec  deux  doigts  de 
la  main  droite  un  doigt  de  la  main  gauche  (1) 
ayant  fermé  les  deux  mineurs  et  avec  le  visage 
tourné  vers  le  peuple  et  la  bouche  un  peu 


1.  Geste  du  Jésus  parmi  les  docteurs  de  Luini.  (National 
Gallery.) 
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ouverte  qui  paraisse  parler  ; et  s’il  siège,  qu’il 
paraisse  se  soulever  un  peu  droit  et  en  avant 
avec  la  tête  ; si  tu  le  fais  en  pied,  il  faut  un 
peu  baisser  la  poitrine  et  la  tète  vers  le  peu- 


ple. Si  tu  le  représentes  silencieux  et  réfléchi, 
tous  regarderont  l’orateur  au  visage  et  avec  des 
mouvements  admiratifs;  et  dessine  la  bouche 
d’un  vieillard,  qui  par  admiration  des  senten- 
ces entendues,  tient  sa  bouche  avec  ses  extrê- 
mes bases  tirées,  ce  qui  donne  beaucoup  de  plis 
à ses  joues  et  avec  les  sourcils  élevés  à leur 
liaison,  lesquels  feront  beaucoup  de  plis  sur  le 
front  : quelques-uns  assis,  les  doigts  des  mains 
enlacés  tiennent  leurs  genoux  las  ; d’autres 
croisent  leurs  genoux  l’un  sur  l’autre  et  s’y 
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appuient  la  main  pour  soutenir  leur  coude  et 
la  main  soutient  le  menton  barbu  d’un  vieillard 
courbé  (1). 

435.  — A celui  qui  dit  que  la  science  prend 
sa  noblesse  de  son  sujet  et  qui  estime  plus  vala- 
ble une  fausse  imagination  de  l’essence  de  Dieu 
qu’une  conception  moindre  nous  dirons  ; la 
peinture  qui  seule  s’applique  à l’œuvre  de  Dieu 
est  plus  digne  que  la  poésie  qui  n’exprime  que 
les  conceptions  menteuses  de  l’opération  hu- 
maine. 


Note  pour  le  Cenacolo  (2). 

436.  — Un  qui  buvait  laisse  la  tasse  à sa 
place  et  tourne  la  tête  vers  celui  qui  parle. 

Un  autre  tresse  les  doigts  de  ses  mains  ensem- 
ble et  avec  les  sourcils  durs  se  tourne  vers  son 
voisin  ; l’autre,  avec  ses  mains  ouvertes,  en 
montre  la  paume,  et  l’épaule  levée  vers  les  oreil- 
les, fait  une  bouche  d’étonnement. 

Un  autre  parle  à l’oreille  d’un  second,  et  celui 
qui  l’écoute  se  tourne  vers  lui  et  tend  l’oreille, 
tenant  le  couteau  d’une  main  et  de  l’autre  le 
piain  à demi  divisé  par  le  couteau. 

Un  autre,  en  se  retournant,  tient  aussi  un 

1.  Iadications  réalisées  dans  Y Adoration  des  Mages  de  Flo- 
rence. ( Uffizi .) 

2.  Çe  fragment  montre  que  Léonard  composait  d’abord  une 
description  avant  de  dessiner  et  racontait  son  ordonnance 
comme  Racine  écrivait  d’abord  en  prose  la  scénario  de  ses 
tragédies. 
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couteau  à la  main  et  renverse  une  tasse  sur  la 
table. 

Un  autre  pose  les  mains  sur  la  nappe  et 
regarde  ; un  autre  prend  un  morceau  ; un  autre 
se  courbe  pour  voir  qui  parle  et  fait  ombre 
avec  sa  main  sur  ses  yeux  ; un  autre  se  retire  en 
arrière  de  celui  qui  se  penche  et  voit  celui  qui 
parle  entre  le  mur  et  celui  penché.  (R.  666.) 

437.  — Une  belle  chose  mortelle  passe  — 
non  une  belle  chose  d’art.  (S,K,\M.  III.  19,  b.) 

438.  — Les  mouvements  sont  à étudier  chez 
les  joueurs  de  balle,  de  paume  ou  de  mail,  quand 
ils  luttent  ensemble.  ( Id .) 


14 


XIII 


BESTIAIRE  ET  YOLUCRAIRE  (1) 


BESTIAIRE 

Lion. 

439.  — Cet  animal,  avec  son  cri  tonnant, 
éveille  ses  petits  le  troisième  jour,  après  leur 
naissance,  pour  leur  apprendre  tout  ce  qu’igno- 
rent leurs  sens  endormis  ; et  les  bêtes  qui  sont 
dans  la  forêt  s’enfuient.  ffgsj  ; 

On  peut  assimiler  les  fils  de  la  vertu  aux 
lionceaux  qui,  grâce  au  cri  de  la  gloire,  s’éveil- 
lent et  s’élèvent  dans  les  études  honorables,  de 
plus  en  plus  ; et  tous  les  vilains  à ce  cri  s’en- 
fuient, s’éloignant  des  vertueux. 

Le  lion  couvre  ses  pas  pour  que  ses  enne- 
mis ignorent  son  parcours.  Il  convient  aux  ca- 
pitaines de  céler  les  secrets  de  leur  âme  afin 


1.  Fiore  di  virtu  che  tratta  tutti  vitti  humani  et  Çome  si  deve 
acquistare  la  virtû , Venezia,  1474,  est  la  principale  source  où 
Léonard  a puisé.  On  trouve  aisément  l’édition  de  Rome,  1740. 
— En  outre,  le  maître  possédait  le  Pline  de  Ghristoforo  Lan- 
dino  tradocto  de  lingna  latina  in  fiorentina , Venezia,  1476. 
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que  l’adversaire  ne  connaisse  pas  leurs  strata- 
gèmes. (H.  18,  r.) 

Félins. 

440.  — Lions,  léopard,  panthère  et  tigres 
tiennent  l’ongle  dans  la  gaine  et  ne  le  font  sor- 
tir que  pour  saisir  la  proie  ou  l’ennemi. 

Quand  la  lionne  défend  ses  petits  contre  la 
main  des  chasseurs,  pour  ne  pas  s’épouvanter 
à la  vue  des  épieux,  elle  baisse  les  yeux  à terre 
et,  par  sa  fuite,  ses  fils  ne  sont  pas  prisonniers. 
(H.  2,  J'.) 

441.  — Le  lion,  ce  terrible  animal,  ne  craint 
rien  autant  que  le  bruit  des  charrettes  vides  et 
le  chant  du  coq  ; il  craint  aussi  le  regard  et  avec 
un  aspect  peureux  regarde  sa  crinière  et  s’ef- 
fraie beaucoup  quand  il  a couvert  le  visage. 
(H.  23,  r.) 

Colère. 

442.  — On  dit  que  l’ours,  quand  il  va  à la 
ruche  pour  prendre  le  miel,  les  abeilles  com- 
mencent à le  piquer  et  lui  abandonnent  le 
miel  pour  courir  à la  vengeance  ; et  tout  l’es- 
saim vole  sur  lui  et  le  mord,  et  se  venge  de  façon 
que  sa  nourriture  se  convertit  en  rage  et  gisant 
par  terre  il  joue  des  quatre  membres,  sans  arri- 
ver à se  défendre.  {H.  6,  r.) 

Panthère. 

443.  — La  panthère  a la  forme  d’une  lionne 
mais  plus  haute  sur  pattes,  plus  mince  et  longue, 
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blanche  avec  un  mouchetage  de  taches  noires 
en  forme  ronde  ; tous  les  animaux  se  délectent 
à la  voir  et  seraient  sans  cesse  autour  d’elle 
sans  la  terribilité  de  son  regard.  Elle  le  sait 
et  cache  son  regard,  afin  que  les  animaux  se 
rassurent  et  s’approchent  pour  jouir  de  cette 
beauté,  mais  soudain  elle  saisit  le  plus  proche 
et  le  dévore.  (H.  23,  r.) 

Chameau. 

444.  — Les  chameaux Battriens  ont  deux  bos- 
ses, ceux  des  Arabes  une;  ils  vont  vite  au  com- 
bat et  portent  très  utilement  les  fardeaux. 

Cet  animal  a une  règle  et  des  mesures  qu’il 
observe  ; il  ne  se  lève  pas  s’il  est  plus  chargé 
qu’il  ne  convient,  et  si  le  voyage  est  trop  long, 
soudain  il  s’arrête.  Les  marchands  sont  alors 
forcés  de  l’alléger.  (H.  23,  v.) 

Tigre. 

445.  — Le  tigre  naît  en  Icarnie,  semblable  à 
la  panthère  par  les  diverses  taches  de  sa  peau  ; 
il  est  d’une  étonnante  vélocité. 

Le  chasseur,  quand  il  trouve  ses  petits,  les 
prend,  en  posant  des  miroirs  dans  le  lieu  d’où 
il  part  et  sur  un  cheval  rapide  il  fuit.  Le  tigre 
en  revenant  trouve  les  miroirs  posés  en  terre 
et,  s’y  voyant,  il  lui  paraît  voir  ses  petits. 

Grattant  avec  la  patte,  il  découvre  la  trompe- 
rie et  à l’odeur,  il  suit  le  chasseur.  Celui-ci 
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apercevant  le  tigre  lâche  un  de  ses  petits  et 
le  fauve  l'emporte  au  nid  et  revient  sur  le  chas- 
seur et  fait  de  même,  jusqu’à  ce  qu’il  monte  en 
barque.  {H.  24.) 

L’éléphant. 

446.  — La  nature  l’a  doué  de  qualités  que 
les  hommes  possèdent  rarement,  savoir  : la 
probité,  la  prudence,  l’équité  et  l’observance  en 
religion. 

A la  nouvelle  lune,  ils  vont  au  fleuve  et  pour  se 
purifier  se  baignent  solennellement  comme  s’ils 
saluaient  la  planète,  et  retournent  à la  forêt. 

Malades,  ils  se  jettent  sur  le  dos  et  gisent  sur 
l’herbe  regardant  le  ciel,  comme  s’ils  voulaient 
se  sacrifier. 

L’éléphant  enterre  ses  défenses  quand  elles 
tombent  par  vieillesse  ; il  se  sert  de  l'une  de  ses 
dents  pour  creuser  autour  des  racines  et  se  nour- 
rir et  il  conserve  l’autre  pointue  pour  combat- 
tre. Quand  il  est  pris  par  les  chasseurs  et  que 
la  lassitude  l’accable,  il  brise  ses  défenses  ; et 
comme  par  traité,  il  se  rachète  par  elles. 

Ils  sont  cléments  et  connaissent  le  péril.  S’ils 
rencontrent  l’homme  seul  et  égaré,  ils  le  remet- 
tent dans  son  chemin.  S’ils  trouvent  les  traces 
de  pas  de  l’homme,  ils  craignent  une  traîtrise,  et 
ils  s’arrêtent  et  soufflent  et  montrent  aux  autres 
à se  former  en  troupe  et  s’en  vont  prudemment. 
(H.  19). 
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446  bis.  — Ils  vont  par  troupes  et  le  plus  âgé 
marche  devant  ; et  celui,  qui  par  l’âge  est  le  se- 
cond, reste  en  arrière  et  ferme  la  marche.  Us  sont 
pudiques,  ne  s’accouplent  que  de  nuit  et  en  se 
cachant. 

Ils  ne  reviennent  de  leurs  amours,  vers  le 
troupeau,  qu’après  s’ètre  lavés  dans  le  fleuve. 
Jamais  ils  ne  combattent  la  femelle  comme  les 
autres  animaux.  Si  cléments  que  par  nature  ils 
ne  font  aucun  mal,  malgré  leur  force.  S’ils  ren- 
contrent dans  la  bergerie  les  troupeaux  de  bre- 
bis, avec  la  trompe  qui  leur  sert  de  main,  ils  les 
mettent  de  côté  pour  ne  pas  les  fouler  au  pied. 
Au  reste,  ils  ne  nuisent  jamais,  s’ils  ne  sont  pro- 
voqués. 

Une  fois  l’éléphant  tombé  dans  la  fosse,  les 
autres  avec  rameaux,  terre  et  pierres,  la  rem- 
plissent en  forme  pyramidale  sur  le  fond,  afin 
qu’il  reste  facilement  libre. 

Ils  craignent  le  cri  du  porc  et  fuient  à recu- 
lons et  ne  manquent  pas  de  frapper  avec  les 
pieds  leurs  ennemis. 

Aimant  les  fleuves  ils  restent  dans  leurs  para- 
ges toujours  vagabonds,  quoique  à cause  de 
leurs  pieds  ils  ne  puissent  nager.  Us  avalent 
des  pierres  et  rongent  le  tronc  des  arbres  dont 
ils  sont  très  friands. 

Ils  ont  en  haine  les  souris.  Les  mouches  se 
délectent  à leur  odeur  et  se  posent  sur  leur  dos 
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et  s’incrustent  à leur  peau,  mais  ils  les  écrasent 
dans  les  plis  de  leur  peau. 

Quand  ils  passent  les  fleuves,  ils  envoient 
leurs  petits  selon  la  chaleur  de  l’eau,  et  se  tien- 
nent sur  la  pente  rompant  le  cours  ordinaire 
de  l’eau,  afin  que  le  courant  ne  les  entraîne  pas. 
(H.  19,  20,  r.  et  e.) 


Intempérance . 

447.  — La  licorne  ou  l’unicorne,  par  son 
intempérance,  ne  sait  pas  vaincre  le  plaisir 
qu’elle  a des  demoiselles,  démentant  sa  férocité 
et  sa  sauvagerie  ; laissant  tout  soupçon,  elle 
va  à la  demoiselle  et  se  couche  dans  son  giron 
et  de  cette  façon  les  chasseurs  la  saisissent.  ( H . 
10,  r.) 

Humilité. 

447  bis.  — L’agneau  montre  la  plus  grande 
expérience  d’humilité,  il  se  soumet  à tout  autre 
animal  et  quand  on  le  donne  pour  nourriture 
aux  lions  en  cage,  il  se  soumet  comme  à 
sa  propre  mère,  de  façon  qu’on  a vu  souvent 
le  lion  ne  pas  vouloir  le  tuer.  {H.  11,  r.) 

Abstinence. 

448.  — L’âne  sauvage,  quand  il  va  au  ruis- 
seau pour  boire  et  trouve  l’eau  trouble,  quelque 
soif  qu’il  ait,  s’abstient  de  boire  et  attend  que 
l’eau  redevienne  claire.  (H.  11,  r.) 
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Sirène. 

448  bis.  — La  sirène  chante  avec  une  telle 
douceur  qu’elle  endort  les  marins  et  puis  monte 
sur  le  navire  et  les  tue  dans  leur  sommeil.  (H. 
8 ,r.) 

Correction. 

448  ter.  — Quand  le  loup  se  glisse  vers  quel- 
que stalle  de  bestiaux,  et  que  par  occasion  il 
pose  les  pieds  à faux,  il  fait  un  cri  et  se  mord  le 
pied  pour  se  punir  de  son  erreur.  (U.  7,  r.) 

Folie. 

449.  — Le  taureau  sauvage  déteste  la  cou- 
leur rouge. 

Les  chasseurs  habillent  de  rouge  le  pied 
d’une  plante  et  le  taureau  court  à elle  et  avec 
grande  furie  la  frappe  de  ses  cornes,  et  lors  les 
chasseurs  le  tuent.  (H.  8,  r.) 

Tempérance. 

450.  — Le  chameau  est  le  plus  luxurieux  ani- 
mal qui  soit  ; il  fera  un  millier  de  milles  pour 
rejoindre  une  chamelle,  et  cependant  il  peut 
vivre  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  sans  jamais  les 
toucher,  si  grande  est  sa  tempérance.  {H.  10,  r.) 

Fausseté. 

451.  — Le  renard,  quand  il  voit  quelque 
troupe  de  pies  ou  de  corneilles  ou  oiseaux  sem- 
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blables,  soudain  se  jette  à terre,  avec  la  bouche 
ouverte  comme  mort  et  les  oiseaux  le  voient 
tirer  la  langue;  cette  langue  cache  la  tête. 
(H.  9,  r.) 

Mensonge. 

452.  — La  taupe  a les  yeux  très  petits  et  gîte 
sous  la  terre  et  tant  qu’elle  vit  elle  reste  cachée. 
Si  elle  vient  à la  lumière  subitement, elle  meurt, 
comme  toute  chose  menteuse.  (H.  9,  r.) 

Dauphin 

453.  — La  nature  a donné  aux  animaux  outre 
la  connaissance  de  leur  commodité,  celle  de 
l’incommodité  de  leurs  ennemis.  Le  dauphin, 
quand  il  rejette  les  tailles  de  ses  nageoires,  se 
place  sur  le  dos  et  quand  il  peut  atteindre  le 
ventre  du  crocodile,  alors,  dans  leur  combat, 
il  le  pousse  dessous,  lui  ouvre  le  ventre  et  ainsi 
le  tue. 

Le  crocodile  est  terrible  à celui  qui  fuit,  et 
très  vil  à qui  le  chasse.  (H.  26,  r.) 

Hippopotame . 

454.  — Quand  il  se  sent  malade,  il  cherche 
une  épine  ou  à défaut  un  débris  tranchant  de 
roseau  et  frotte  tant  une  veine  qu’elle  s’ouvre. 

Le  sang  de  trop  étant  sorti,  avec  le  limon  il 
bouche  et  ferme  la  plaie.  Il  ressemble  au  che- 
val: l’ongle  fendu,  la  queue  tordue  et  dents  de 
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sanglier,  le  cou  avec  des  crins,  la  peau  ne  se 
peut  tanner,  si  on  ne  la  mouille  ; il  se  nourrit 
de  blé  ; dans  les  champs,  il  entre  en  arrière, 
afin  de  préparer  sa  sortie,  même  en  passant 
l’eau,  dans  une  fuite  très  rapide.  Il  a les  yeux 
enfoncés,  de  grandes  oreilles  et  se  guide  plus 
d’après  l’ouïe  que  d’après  la  vue.  ( H . 26,  r .) 

Le  Renne . 

455.  — Le  renne  naît  aux  îles  Scandinaves; 
il  a la  forme  d’un  grand  cheval,  sauf  que  le  cou 
et  les  oreilles  sont  plus  longs  : il  paît  l’herbe 
tout  droit,  tellement  ses  lèvres  sont  longues 
qu’ainsi  il  la  touche. 

Il  a la  jambe  d’un  seul  morceau  et  quand  il 
veut  dormir  il  s’appuie  à un  arbre.  Les  chas- 
seurs connaissent  l’endroit  où  il  dort  et  scient 
tout  l’arbuste,  et  quand  il  s’appuie  pour  dor- 
mir il  tombe;  les  chasseurs,  alors,  le  prennent, 
et  il  n’y  a pas  d’autre  moyen,  car  il  est  d’une 
incroyable  vélocité  à la  course.  (H.  21,  r.) 

Bison. 

456.  — Le  bison  naît  en  Peonie,  il  a les  crins 
du  cheval  et  pour  le  reste  ressemble  au  tau- 
reau, sauf  que  ses  cornes  sont  placées  en  arrière 
et  qu’il  ne  peut  foncer.  Il  n’a  d’autre  salut  que 
dans  la  fuite  où  il  jette  de  la  fiente  toutes  les 
quatre  cents  brasses  et  si  on  touche  cette  fiente, 
elle  brûle  comme  du  feu.  (H.  21,  r.) 
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Biche. 

457.  — La  biche,  qui  se  sent  mordue  par 
l’araignée  dite  falonge,  mange  des  écrevisses  et 
se  libère  d’un  tel  venin.  (H.  22,  r.). 

Belette. 

La  belette,  quand  elle  chasse  les  rats,  mange 
d’abord  de  la  rue.  ( ld .) 

Sanglier. 

Le  sanglier  soigne  ses  maladies  en  mangeant 
du  lierre,  (ld.) 

Serpent. 

Quand  le  serpent  veut  renouveler  sa  peau,  il 
se  gîte  dans  un  vieux  rocher  et  commençant 
par  la  tète,  il  change  en  un  jour  et  une  nuit. 
(II.  6,  r.) 

Panthère. 

La  panthère,  même  les  entrailles  sorties, 
lutte  encore  avec  les  chiens  et  les  chasseurs. 
(H.  20-21.) 

Paix. 

458.  — On  dit  du  castor  que,  lorsqu’il  est 
poursuivi,  sachant  que  c’est  pour  la  vertu  médi- 
cinale de  ses  testicules,  et  ne  pouvant  pas  fuir, 
s’arrête  et  pour  avoir  la  paix  avec  les  chasseurs, 
de  ses  dents  tranchantes,  coupe  ses  testicules  et 
les  laisse  à ses  ennemis.  (H.  6,  r.) 
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Crainte. 

459.  — Le  lièvre  toujours  tremble  et  les 
feuilles  qui  tombent  des  arbres  en  automne  le 
font  frémir  et  parfois  le  mettent  en  fuite. 
{H.  10,  r.) 

Chasteté. 

460.  — La  tortue  ne  trompe  jamais  son  com- 
pagnon et  si  l’un  meurt,  l’autre  observe  une 
perpétuelle  chasteté  et  ne  se  pose  plus  jamais 
sur  un  rameau  vert  et  ne  boit  plus  à une  onde 
claire.  {H.  12,  r.) 

Avarice. 

461.  — Le  crapaud  se  repaît  de  terre  et  tou- 
jours reste  maigre, faute  de  se  rassasier;  et  il  est 
si  craintif  que  cette  terre  même,  il  ne  la  mange 
pas.  ( H . 6,  r.) 

462.  — II  fuit  la  lumière  du  soleil,  et  si  par 
force  on  le  retient,  il  se  gonfle,  tant  que  la  tête 
disparaît  en  bas  pour  échapper  à ses  rayons. 
Ainsi  fait  l’ennemi  de  la  claire  et  luisante  vertu, 
qui  ne  peut,  qu’en  exaltant  fortement  l’âme, 
demeurer  vive.  (H.  17, r.) 

Hermine. 

463.  — Modération  réfrène  tous  les  vices. 
L’hermine,  avant  de  mourir,  se  vide  le  corps. 

L’hermine  ne  mange  qu’une  seule  fois  par 
jour  et  avant  de  se  laisser  prendre  par  les  chas- 
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seurs  veut  fuir  dans  sa  fosse  pour  ne  pas  macu- 
ler sa  gentillesse.  (H.  12,  r.) 

Catopléas. 

464.  — Natif  d’Éthiopie,  près  de  Négrepont 
le  catopléas  est  un  serpent  moyen  et  paresseux 
de  tous  ses  membres  ; il  a une  tête  si  grande 
qu’il  la  porte  avec  peine  et  la  laisse  pendre 
vers  la  terre.  Autrement  il  serait  une  peste 
pour  l’homme,  car  quiconque  rencontre  ses 
yeux  tombe  mort.  (H.  24.) 

Basilic. 

465.  — De  la  province  Arénaïque,  pas  plus 
long  que  douze  doigts,  il  porte  sur  la  tête  une 
tache  blanche  semblable  à un  diadème.  Comme 
le  sifflement  chasse  tout  serpent, par  sa  ressem- 
blance de  forme  il  ne  se  meut  avec  sinuosité, 
mais  reste  immobile.  On  dit  d’un  basilic  mort 
du  coup  de  lance  d’un  cavalier,  que  le  venin 
courant  sur  la  lance,  non  le  cavalier  mais  le 
cheval  mourut.  Il  gâte  les  blés  et  non  seule- 
ment ceux  qu’il  touche,  mais  là  où  il  souffle,  il 
sèche  l’herbe  et  brise  les  pierres.  {H.  24.) 

Belette. 

466.  — La  belette  trouvant  le  trou  du  basilic 
à l’odeur  de  son  urine  répandue,  le  tue  ; l’odeur 
de  cette  urine,  d’autres  fois,  tue  la  belette  elle- 
même.  (H.  7,  r.) 
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Cruauté. 

467 . — Le  basilic  est  si  cruel  que  lorsqu’il 
ne  peut  tuer  les  animaux  par  ses  yeux  veni- 
meux, il  se  tourne  contre  les  herbes  et  les  plan- 
tes et  jetant  sur  elles  les  effluves  de  son 
regard,  il  les  fait  dessécher. 

Tous  les  serpents  le  fuient,  la  belette,  par  le 
moyen  de  la  rue,  le  combat  et  le  tue.  (H.  7,  r.) 

Vipère. 

468.  — Elle  a cela  de  particulier  qu’ouvrant 
la  bouche  et  l’extrémité  de  ses  petites  dents 
elle  tue  le  mâle  ; ensuite,  en  grandissant,  les 
petits  déchirent  le  ventre  et  tuent  la  mère.  (H. 
14,  r.) 

Boa. 

469.  — Ce  serpent,  très  grand  animal,  quand 
il  voit  un  oiseau  dans  l’air,  exhale  une  haleine  si 
puante  que  l’oiseau  lui  tombe  dans  la  bouche. 

Marcus  Regulus,  consul  de  l’armée  romaine, 
fut  assailli  ainsi  que  son  armée  d’un  semblable 
animal  et  presque  perdu.  Une  machine  murale 
le  tua;  il  avait  125  pieds  ,c’est-à-dire  64  brasses 
et  demie, 'dépassant  de  la  tête  tous  les  végétaux 
d’une  forêt.  (11.  21,  r.) 

Ce  grand  serpent  s’enroule  aux  jambes  de  la 
vache  et  puis  reste  ainsi  et  la  tette,  jusqu’à  la 
dessécher.  De  cette  espèce  au  temps  de  Claude, 
empereur, sur  le  mont  Vatican,  il  en  mourut  un. 
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II  avait  un  enfant  entier  dans  le  corps,  qu’il 
avait  avalé.  {U.  21.) 

Dragon. 

470.  — Celui-ci  lie  la  jambe  à l’éléphant,  ils 
tombent  ensemble  et  tous  deux  meurent.  En 
expirant,  il  se  venge.  (H.  14.  v.) 

Le  dragon  se  jette  sous  le  corps  de  l’élé- 
phant, avec  sa  queue  lui  noue  les  jambes  et 
avec  ses  ailes  et  ses  pattes  lui  entoure  les  côtés 
et  avec  ses  dents  l’égorge  ; l’éléphant  tombe 
sur  le  dos,  et  le  dragon  crève  ainsi,  et  avec  sa 
mort,  son  ennemi  se  venge.  ( H . 24.) 

470  bis.  — Les  dragons  vont  ensemble  et  se 
complètent  à la  façon  des  hydres;  la  tète  levée 
ils  passent  le  marais  et  nagent  où  ils  trouvent 
meilleure  pâture,  et, quoiqu’ils  soient  plusieurs, 
ils  ne  paraissent  qu’un  seul  animal.  (H.  20,  r.) 

Céraste. 

471.  — Il  a quatre  petites  cornes  mobiles; 
quand  il  veut  manger,  il  se  cache  tout  entier 
sous  les  feuilles  et  ne  laisse  passer  que  ses  cor- 
nes: et  comme  elles  remuent,  les  oiseaux  les 
prennent  pour  de  petits  vers  qui  s’agitent  ; sou- 
dain si  les  oiseaux  se  baissent  pour  les  saisir, 
le  céraste  se  déroule  en  cercle  et  les  dévore. 
{H.  24.) 
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Am/esibène. 

472.  — Il  a deux  têtes:  l'une  à la  place  nor- 
male, l’autre  à la  queue  comme  s’il  ne  suffisait 
pas  que  le  venin  gîtât  en  un  seul  lieu.  (H.  24.) 

Iaculo. 

473.  — Il  se  tient  sur  les  plantes  et  se  lance 
comme  un  dard,  atteint  le  fauve  et  le  tue.  (AT.  24). 

L’aspic. 

474.  — Il  n’y  a pas  de  remède  à ses  mor- 
sures si  on  ne  coupe  la  partie  mordue.  Ce 
pestiférant  animal  a telle  affection  pour  sa 
compagne  qu’il  l’accompagne  toujours  et  que 
si  par  disgrâce  l’un  d’eux  meurt,  l’autre  avec 
une  incroyable  vélocité  suit  l’assassin  ; et  si 
attentif  et  empressé  à la  vengeance,  qu’il  sur- 
monte toute  difficulté.  Il  cherche  à atteindre 
son  ennemi  et  parcourt  le  plus  vaste  espace  : 
on  ne  peut  le  lasser. 

Il  a les  yeux  enfoncés,  de  grandes  oreilles 
et  se  dirige  plus  par  l’ouïe  que  par  la  vue.  (H. 
24.  2.) 

Ichneumon . 

475.  — Ce  mortel  ennemi  de  l’aspic  naît  en 
Egypte,  et  quand  il  voit  près  de  lui  un  aspic  il 
court  à la  fange  du  Nil,  s’y  roule  et  puis  se 
sèche  au  soleil,  et  de  nouveau  se  couvre  de 
fange  et  de  nouveau  aussi  se  sèche  ; une  fois 
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après  l’autre,  il  se  fait  trois  ou  quatre  vestes  à 
la  similitude  d’une  cuirasse.  Ensuite  il  assaille 
l’aspic  et  vaillamment  se  lance  dans  la  bouche 
et  perce  l’estomac  et  les  entrailles  et  enfin  le 
tue.  (. U . 25.) 

Crocodile. 

476.  — Ce  fils  du  Nil  a quatre  pieds  ; redou- 
table sur  l’eau  comme  sur  terre,  il  est  le  seul 
animal  qui  n’ait  pas  de  langue  et  qui  morde  en 
remuant  la  mâchoire  supérieure.  Il  atteint 
40  pieds,  griffu,  armé  de  cuir,  propre  à tout 
coup,  il  se  tient  sur  la  terre  et  passe  la  nuit 
dans  l’eau.  Il  se  nourrit  de  poisson,  s’endor- 
mant sur  la  rive  du  Nil,  la  bouche  ouverte,  et 
l’oiseau  dit  trochilo,  très  petit  de  taille,  fond 
dans  sa  bouche  et  entre  ses  dents  et  va  y bec- 
queter la  nourriture  qui  est  restée,  et  comme, 
picotant  avec  une  volupté  exquise,  l’invitant 
à ouvrir  sa  gueule  toute  grande  et  à ainsi  s’en- 
dormir. (H.  25.) 

Comme  on  l’a  vu  pour  l’ichneumon,  le  trochilo 
s’élance  dans  la  gueule,  perfore  l’estomac  et  le 
ventre  et  finalement  tue  son  adversaire.  (H.  17  ,r.) 

Hypocrisie. 

477.  — Le  crocodile  attaque  l’homme  et  sou- 
dain le  tue.  Après  qu’il  est  mort  avec  une  voix 
lamentable  et  beaucoup  de  larmes  il  le  pleure, 
et  sa  lamentation  finie,  cruellement  il  le  dévore. 
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Ainsi  fait  l’hypocrite  qui  pour  la  même  cause 
emplit  ses  yeux  de  larmes  avec  un  cœur  de 
tigre  et  se  réjouit  intérieurement  du  mal  d’au- 
trui avec  un  visage  plein  de  pitié.  (H.  17,  r.) 

Vertu. 

478.  — La  salamandre  dans  le  feu  perfec- 
tionne sa  carapace. Comme  la  vertu,  elle  n’a  rien 
de  passif  et  ne  prend  souci  d’autre  nourriture 
que  du  feu,  où  elle  rénove  son  écorce. (AT.12,  r.) 

Caméléon. 

479.  — Le  caméléon  vit  d’air  et  se  concilie 
tous  les  oiseaux,  et  pour  être  plus  en  sécurité 
vole  au-dessus  du  nuage,  dans  une  zone  si  sub- 
tile que  les  oiseaux  qui  l’ont  suivi  ne  peuvent 
s’y  soutenir. 

A cette  hauteur  ne  va  que  celui  à qui  le  ciel 
a permis,  comme  vole  le  caméléon. 

Le  caméléon  prend  toujours  la  couleur  de  la 
chose  où  il  se  pose.  Parfois  il  se  confond  avec 
le  feuillage  et  ainsi  les  éléphants  le  dévorent. 
(H.  27,  r.) 

Chenille. 

479  bis. — La  chenille,  grâce  à son  habile  façon 
de  tisser,  avec  admirable  artifice  et  subtill  abeur, 
sa  nouvelle  habitation,  en  sort  ensuite  avec  de 
belles  ailes  de  couleur  par  lesquelles  elle  monte 
vers  le  ciel.  (H.  17,  r.) 
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Araignée. 

480.  — L’araignée  accouche  de  l'artificieuse 
et  magistrale  toile  qui  lui  garde,  |par  bénéfice, 
la  proie  qu’elle  a prise.  (H.  17,  r.) 

Tarentule. 

481.  — La  morsure  de  la  tarentule  maintient 
l'homme  dans  la  disposition  d’esprit  où  il  se 
trouvait  quand  il  fut  mordu.  (H.  18,  r.) 


Justice, 

482.  — On  peut  assimiler  la  vertu  de  justice 
au  roi  des  abeilles  qui  ordonne  et  dispose 
tout  avec  raison  ; les  unes  sont  chargées  d'aller 
aux  fleurs,  les  autres  de  travailler,  d’autres  en- 
core à combattre  les  guêpes,  d’autres  à enlever 
les  ordures,  d’autres  à former  le  cortège  du 
roi.  Vieux  et  sans  ailes,  on  le  porte,  et  si  l’une 
manque  à son  office,  elle  est  punie  sans  rémis- 
sion. (H.  8,  r.) 

Cigale. 

483.  — Son  chant  fait  taire  le  hibou  ; elle 
meurt  dans  l’huile  et  renaît  dans  le  vinaigre  ; 
elle  chante  par  les  ardentes  chaleurs.  (H.  14,  r.) 

Scorpion. 

484.  — La  salive  crachée  à jeun  sur  le  scor- 
pion le  tue,  à la  similitude  de  l’abstinence  de 
gueule  qui  ôte  la  vie  et  tue  les  malades,  car  de 
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cette  gueule  nous  dépendons  ; elle  est  âpre  la 
voie  delà  vertu. (H.  14,  r.) 

Papillon. 

485.  — Là  où  il  y a plus  de  lumière,  il  est 
plus  aveugle,  et  plus  il  regarde  le  soleil,  plus  il 
s’effare.  Pour  le  vice  qui  ne  peut  supporter  la 
vertu.  ( H . 14,  r.) 

Prudence. 

486.  — La  fourmi,  par  son  instinct  propre, 
prévoit  l’été  par  le  printemps,  tuant  les  semen- 
ces recueillies  pour  qu’elles  ne  germent  pas  : 
et  elle  se  nourrit  d’elles  au  temps  venu.  (H.  8,  r.) 

Duc  et  Civette. 

487.  — Ils  châtient  ceux  qui  les  outragent,  en 
les  privant  de  la  vie  : ainsi  la  nature  l’a  ordonné 
puisqu’ils  se  mangent.  {U.  19,  20,  r.) 

V OLUCB AIRE 

Amour  de  la  vertu. 

488.  — L’alouette  est  un  oiseau  dont  on  dit 
que  porté  auprès  d’un  malade,  si  l’infirme 
doit  mourir,  l’oiseau  vole  de  côté,  se  tient  à 
l’opposé  et  jamais  ne  le  regarde  ; et  si  le 
malade  doit  en  réchapper,  l’oiseau  jamais  ne  le 
quitte  de  vue  afin  de  lui  enlever  toute  la  mala- 
die. 


DE  LÉONARD  DE  VINCI 


261 


Ainsi,  l’amour  de  vertu  ne  considère  pas 
chose  vile  ni  triste  et  demeure  toujours  avec 
l’honnête  et  le  bien,  et  toujours,  en  son  cœur 
gentil,  garde  l’exemple  des  oiseaux  dans  les  ver- 
tes forêts, perchant  sur  les  rameaux  fleuris. 

Cet  amour  parait  mieux  dans  l’adversité  que 
dans  la  prospérité,  comme  la  lumière  qui  res- 
plendit d’autant  plus  qu’elle  se  trouve  dans  un 
lieu  sombre. (H.  5,  r.) 

L’allégresse. 

489.  — Elle  est  représentée  par  le  coq,  qui 
se  régale  de  la  plus  petite  chose  et  chante, 
avec  des  mouvements  variés  et  joyeux.  {H.  11.) 

La  tristesse. 

490.  — Elle  s’assimile  au  corbeau  qui,  quand 
il  voit  ses  fils  être  blancs,  se  livre  à une  grande 
douleur  et  s’abandonne  à des  cris  désolés  et  ne 
s’apaise  que  s’il  voit  quelque  peu  de  plumes 
noires.  [H.  11,  r.). 

Magnanimité . 

491.  — Le  faucon,  par  son  vol  altier  et  dédai- 
gneux, veut  l’emporter  sur  tous  les  autres 
oiseaux  de  proie  et  voudrait  être  le  seul  : on 
l’a  vu  parfois  attaquer  l’aigle,  roi  des  oiseaux. 
(H.  11,  r.) 
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Faucon. 

492.  — Le  faucon  ne  prend  que  les  gros 
oiseaux  et  préfère  mourir  que  de  manger  une 
chair  qui  sent  mauvais.  {H.  17,  v.) 

L'envie. 

493.  — On  lit  du  milan  que,  lorsqu’il  voit  ses 
fils  dans  le  nid  devenir  trop  gras,  il  les  frappe 
de  coups  de  bec  et  les  tient  sans  manger.  {H.  52, r.) 

493  bis.  — Le  vautour  est  tant  porté  sur  la 
gueule  qu’il  fera  mille  milliers  pour  manger 
d’une  charogne:  et  pour  cela  il  suit  les  armées. 
(H.  Il,  r.) 

L’aigle. 

494.  — Quand  l’aigle  est  vieux,  il  vole  si 
haut  qu’il  brûle  ses  plumes  et  la  nature  consent 
à ce  qu’il  retrouve  la  jeunesse  en  tombant  dans 
une  eau  peu  profonde. 

Si  ses  petits  ne  peuvent  soutenir  la  vue  du 
soleil,  il  ne  les  nourrit  pas.  Aucun  oiseau  qui 
veut  vivre  ne  s’approche  de  son  nid  ; tous  les 
animaux  le  craignent,  mais  il  ne  leur  nuit  pas 
et  leur  laisse  quelque  chose  de  sa  proie.  ( H . 12,  r.) 

Ibis. 

495.  — L’ibis  ressemble  à la  cigogne;  et  quand 
il  se  sent  malade,  il  emplit  d’eau  son  gosier  et 
avec  son  bec  se  donne  un  clistère.  (H.  26,  r.) 

Corbeau. 

496.  — Le  corbeau,  quand  il  a tué  le  camé- 
léon, se  purge  avec  du  laurier.  ( H . 17,  r.) 
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Ingratitude. 

497.  — Les  colombes  sont  enclines  à l’ingra- 
titude. 

Dès  qu’elles  sont  en  état  de  n’avoir  plus  besoin 
d’être  nourries,  elles  combattent  avec  leur  père  ; 
et  le  combat  ne  finit  qu’à  sa  mort,  et  quant  à la 
mère,  elles  en  font  leur  épouse.  (H.  6,  v.) 

L’ autruche. 

498.  — Elle  convertit  le  fer  en  aliment  et 
couve  l’œuf  de  la  vue.  Pour  l’armée,  vraie  nour- 
riture de  capitaine.  (H.  13,  r.) 


Cygne. 

499.  — Le  cygne  est  blanc  sans  aucune  ta- 
che et  chante  doucement  avant  de  mourir  : ce 
chant  termine  sa  vie.  ( Id .) 

Cigogne. 

500.  — Buvant  de  l’eau  salée,  elle  se  guérit: 
si  elle  trouve  sa  compagne  en  faute  elle 
l’abandonne  ; et  vieille,  ses  fils  la  couvent  et  la 
nourrissent  jusqu’à  sa  mort.  (Id.) 

Lumerpa. 

501.  — Il  naît  dans  la  Haute-Asie  et  resplen- 
dit tellement  qu’il  ôte  l’ombre  autour  de  lui  et 
mourant  il  ne  perd  pas  cet  éclat  et  jamais  ses 
plumes  ne  tombent  ; mais  la  plume  arrachée 
ne  luit  plus.  (Id.) 
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Pélican. 

502.  — Il  porte  grand  amour  à ses  petits  et 
les  trouvant  morts  dans  le  nid  du  serpent  se 
frappe  jusqu’au  cœur  et  il  finit  sa  vie  en  bai- 
gnant dans  son  sang.  ( H . 12,  r.) 

Perdrix. 

502  bis. — Celle-là  se  transmute  de  femelle  en 
mâle  et  dément  son  premier  sexe,  et  vole  par 
envie  l’œuf  de  l’autre  ; mais  les  enfants  vont  à 
la  vraie  mère.  (H.  14,  r.) 

Hirondelle. 

503.  — L’hirondelle  avec  la  pierre  célidoine 
rend  la  vue  à ses  petits  nés  aveugles  ( H . 48,  r.) 

Luserta. 

504.  — Quand  la  luserte  combat  avec  le  ser- 
pent, elle  mange  la  cicerbite  et  se  libère. (i/.26,  r.) 

Libéralité. 

505.  — On  dit  que  l’aigle  n’a  jamais  si  grand 
faim  qu’il  ne  laisse  quelque  partie  de  sa  proie 
aux  oiseaux  d’alentour,  qui,  ne  pouvant  se  repaî- 
tre par  eux-mêmes,  font  cortège  à l’aigle,  pour 
ainsi  manger  ses  restes.  ( H . 7,  r.) 

Grue. 

506.  — La  grue,  crainte  que  son  roi  ne  périsse 
faute  d’une  bonne  garde,  se  tient  près  de  lui 
la  nuit,  avec  une  pierre  dans  la  patte. 
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Amour,  crainte  et  révérence  : voilà  ce  qui  est 
écrit  sur  trois  cailloux  de  grues.  ( H . 26.) 

Cordellino. 

507.  — Le  cordellino  donne  le  titimale  à ses 
fils  en  cage.  Première  mort  que  perdre  la  li- 
berté. ( Id .) 

Coq. 

508.  — Le  coq  ne  chante  pas  avant  d’avoir 
trois  fois  battu  de  l’aile  ; le  perroquet  ne  change 
pas  de  branche  et  ne  met  pas  sa  patte  là  où 
il  n’a  pas  d’abord  mis  son  bec.  ( H . 98,  r.) 

i C C 

Reconnaissance. 

509.  — La  gratitude  est  une  vertu  qu’on  dit 
être  pratiquée  surtout  par  les  oiseaux  appelés 
huppes  qui,  sachant  le  bénéfice  d’avoir  reçu  la 
vie  et  la  nourriture  de  leur  père  et  de  leur 
mère,  quand  ceux-ci  deviennent  vieux,  leur 
font  un  nid,  les  couvent,  les  nourrissent  et 
ôtent  avec  leurs  becs  les  neuves  et  belles  plumes  ; 
et  avec  certaines  herbes  leur  rendent  la  vie,  et 
enfin  les  remettent  en  prospérité.  {H.  6,  r.) 

Luxure. 

510.  — La  chauve-souris,  dans  sa  luxure  ef- 
frénée, n’observe  aucunement  le  mode  univer- 
sel de  la  luxure;  et  mâle  avec  mâle,  femelle 
avec  femelle,  comme  le  cas  se  trouve,  ensemble 
elles  copulent.  (H.  12,  r.) 
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V anité. 

511.  — Le  vice  se  voit  dans  le  paon,  qui,  plus 
que  tout  autre  animal,  sans  cesse  se  contem- 
ple dans  la  beauté  de  sa  queue,  qu’il  développe 
en  forme  de  roue,  et  avec  son  cri  qui  attire 
l’attention  des  autres  animaux.  Et  ce  vice  est  le  ' 
plus  difficile  à vaincre.  (H.  10,  r.) 

Constance. 

812.  — Le  phénix  représente  la  constance  ; il 
attend  de  la  nature  sa  rénovation  ; il  supporte 
les  flammes  ardentes  qui  le  consument,  pour 
renaître  encore.  (H.  10,  r.) 


Inconstance. 

813.  — L’hirondelle  figure  l’inconstance,  qui 
est  toujours  en  mouvement  et  qui  ne  peut  sup- 
porter la  plus  minime  disette.  (H.  10,  r.) 

Fidélité. 

514.  — Les  grues  sont  si  fidèles  et  loyales 
pour  leur  roi,  que  la  nuit,  quand  il  dort,  certai- 
nes vont  autour  du  pré  regarder  au  loin,  tandis 
que  d’autres  se  tiennent  près  de  lui  ; elles  tien- 
nent chacune  une  pierre  dans  la  patte,  afin  que 
si  le  sommeil  les  terrasse,  la  pierre  en  tom- 
bant fasse  du  bruit  et  les  réveille  ; et  d’autres 
entourent  le  roi  endormi,  veillant  toute  la  nuit, 
afin  qu’il  ne  manque  de  rien.  (H.  9,  r.) 


XV 


DESCRIPTIONS.  — PAYSAGES 


REPRÉSENTATION  DU  DÉLUGE  (1) 

515.  — L’air  sera  obscur,  à cause  de  la  pluie 
serrée  frappant  obliquement,  sous  la  pression 
transversale  du  vent  et  faisant  des  ondes  dans 
l’air,  comme  on  le  voit  par  la  poussière,  avec 
cette  différence  que  cette  inondation  sera  tra- 
versée par  les  lignes  que  forment  les  gouttes  de 
l’eau  qui  tombe.  Mais  sa  couleur  viendra  du  feu 
engendré  par  la  foudre,  fendant  et  déchirant  les 
nues,  dont  les  flammes  frapperont  et  ouvriront 
les  abîmes  des  vallées  remplies,  dont  les  ou- 
vertures montreront  dans  leurs  abris  le  haut  des 
plantes  courbé.  Et  Neptune  se  voit  au  milieu 
des  eaux  avec  son  trident  et  aussi  Eole  avec 

1.  Les  huit  pages  de  cette  description  révèlent  le  dessein 
d’une  composition  où  le  maître  eût  employé  ses  connaissances 
de  géologue  et  de  physicien,  en  même  temps  qu’il  aurait 
donné  aux  figures  tous  les  traits  de  la  souffrance  et  du  déses- 
poir. A Windsor,  de  nombreux  dessins  étudient  les  mouvements 
de  l’eau. 
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ses  vents  enveloppant  les  plantes  arrachées  et 
qui  flottent  dans  l’énorme  courant. 

L’horizon,  avec  toute  l’hémisphère,  sera  trou- 
blé et  en  feu  par  les  flammes  incessantes  de  la 
foudre.  On  verra  les  hommes  et  les  oiseaux 
remplir  les  grands  arbres  non  encore  couverts 
par  la  croissance  des  eaux,  et  d’autres  sur  les 
collines  et  d’autres  autour  des  grands  gouffres. 
(G.  6,  ç.) 

On  verra  l’atmosphère  obscure  et  nébuleuse 
combattue  par  le  cours  de  vents  contraires  et 
désordonnés  par  la  pluie  continuelle  et  mêlée 
de  grêle,  et  entraînant  une  infinité  de  brancha- 
ges arrachés  avec  toutes  leurs  feuilles.  Aux 
alentours,  on  voit  les  plus  anciennes  végétations 
déracinées  et  brisées  par  la  fureur  du  vent  et 
la  ruine  des  monts  déjà  déchaussés, par  le  cours 
de  leurs  fleuves,  s’éboulant  dans  ces  mêmes 
fleuves  et  obstruer  leurs  vallées;  et  ces  fleuves 
débordant,  inondant  et  submergeant  les  terres 
et  leurs  habitants. 

Encore  vous  auriez  pu  voir, sur  la  cime  de  beau- 
coup de  montagnes,  les  animaux  les  plus  variés 
réunis  ensemble  par  la  peur  et  réduits  au  con- 
tact familier  en  compagnie  des  hommes  qui 
fuient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

La  campagne  submergée  montre  ses  ondes 
couvertes  de  tables,  de  couchettes,  de  barques 
et  autres  objets  accommodés  par  la  nécessité 
et  dans  la  peur  de  la  mort.  Sur  ces  objets,  des 
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femmes  et  des  hommes  avec  leurs  enfants 
crient  et  se  lamentent  épouvantés  de  la  fureur 
du  vent,  qui  en  tempête  retourne  l’eau  sens 
dessus  dessous,  avec  les  morts  qu’elle  a noyés. 
Aucune  chose  plus  légère  que  l’eau  qui  ne  fut 
couverte  de  divers  animaux.  Ceux-ci,  faisant 
trêve,  se  tenaient  ensemble,  en  un  groupement 
peureux,  loups,  renards,  serpents  de  toute  sorte 
qui  fuient  la  mort.  Et  toute  Fonde  frappant 
les  rivages,  les  attaquant  avec  le  choc  des  corps 
noyés  et  ces  corps  achevant  de  tuer  ceux  qui 
gardent  un  reste  de  vie. 

On  peut  voir  des  groupes  d’hommes  qui  à 
main  armée  défendent  le  petit  espace  qui  leur 
reste  contre  les  lions,  les  loups  et  autres  rapa- 
ces qui  viennent  y chercher  leur  salut. 

Oh  ! quelles  rumeurs  effrayantes  on  entend 
dans  l’air  obscur,  déchiré  par  la  fureur  du  ton- 
nerre et  les  fulgurances  de  ces  secousses  qui 
dévastent  et  passent,  frappant  tout  ce  qui  leur 
fait  obstacle  ! Oh  ! combien  vous  en  auriez  vu 
boucher  leurs  oreilles  avec  leurs  mains  pour 
ne  pas  entendre  l’immense  rumeur  qui  emplit 
l’air  ténébreux  de  la  fureur  des  vents  mêlés  à 
la  pluie,  aux  tonnerres  célestes  et  à la  fureur  de 
la  foudre. 

D’autres  ne  se  bornent  pas  à fermer  leurs 
yeux,  ils  y posent  leurs  mains  superposées  et 
les  serrent  pour  ne  pas  voir  le  cruel  destin  que 
la  colère  de  Dieu  fait  à l’espèce  humaine. 
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Oh!  quels  désespoirs  et  combien  d’affolés  se 
précipitent  du  haut  des  rochers  ! On  voit  les 
rameaux  d’un  grand  chêne  chargé  d’hommes 
transporté  dans  l’air  par  l’impétuosité  du 
vent. 

Autant  qu’elles  sont,  les  barques  sont  ren- 
versées les  unes  entièrement,  les  autres  en 
morceaux  sur  les  gens  qui  se  débattent,  pour 
leur  salut,  avec  des  attitudes  et  des  mouvements 
douloureux,  sentant  la  mort  menaçante.  D’autres 
en  désespérés  se  suicident,  désespérant  de  pou- 
voir supporter  pareille  angoisse  ; les  uns  se  jet- 
tent du  rocher,  les  autres  s’étranglent  de  leurs 
propres  mains,  d’autres  prenant  leurs  enfants 
très  rapidement  les  jettent  au  remblai,  d’autres 
se  frappent  de  leurs  armes  et  se  tuent  eux- 
mêmes,  d’autres  tombent  à genoux  se  recom- 
mandant à Dieu. 

Oh,  combien  de  mères  pleurent  leurs  fils 
noyés  qu’elles  tiennent  sur  leurs  genoux,  levant 
leurs  bras  ouverts  vers  le  ciel  et  d’une  voix  qui 
hurle  maudissent  la  colère  divine.  D’autres, 
mains  jointes  et  crispées,  se  mordent  d’une 
dent  cruelle  comme  s’ils  se  dévoraient,  priant 
avec  supplication,  écrasés  par  une  immense  et 
insupportable  douleur. 

On  voit  Jes  troupeaux  d’animaux,  chevaux, 
bœufs,  chèvres  déjà  entourés  d’eau  et  restés 
isolés  sur  la  haute  cime  des  monts  ; ils  reculent 
ensemble  et  ceux  du  milieu  s’élèvent  en  haut 
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et  marchent  sur  les  autres  et  cela  fait  entre-eux 
grande  mêlée  et  beaucoup  meurent  par  manque 
de  nourriture. 

Et  les  oiseaux  se  posent  sur  les  hommes  et 
sur  d’autres  animaux,  ne  trouvant  plus  de  terre 
découverte  qui  ne  soit  occupée  par  des  vivants  ; 
déjà  la  faim,  servante  de  la  mort,  a ôté  la  vie 
à beaucoup  d’animaux;  et  les  corps  morts 
déjà  soulevés  montent  du  fond  de  l’eau  et  sur- 
gissent à la  surface.  Dans  le  combat  des  ondes 
qui  entre  elles  l’une  l’autre  se  harcèlent  et, 
comme  une  balle  pleine  de  vent,  bondissent  en 
arrière  du  lieu  de  leur  percussion,  les  eaux 
deviennent  la  source  des  morts  prédites. 

Et  sur  toute  cette  malédiction,  l’air  étend 
des  nuées  obscures  divisées  par  les  mouve- 
ments serpentins  de  la  foudre  céleste  en  furie, 
illuminant  tantôt  ici,  tantôt  là,  l’horreur  des 
ténèbres. 

On  voit  le  mouvement  de  l’air  au  milieu  de 
celui  de  la  poussière  soulevée  comme  par  la 
course  du  cheval  et  ce  mouvement  est  si  rapide 
à remplir  le  vide,  que  de  lui-même  il  rejette 
l’air  qui  le  revêt  ; telle  est  la  vélocité  de  ce 
cheval  à fuir  devant  l’air  susdit. 

Et  il  le  paraîtra  raisonnable  peut-être  de  me 
reprendre  d’avoir  figuré  la  vue  faite  par  l’air 
du  mouvement  du  vent,  car  le  vent  par  lui- 
même  ne  se  voit  pas  dans  l’air.  A quoi  on 
répond,  non  qu’il  s’agit  du  mouvement  du 
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vent,  niais  des  choses  qu’il  met  en  mouvement 
et  qui  seules  le  manifestent. 

Ténèbres,  vent,  tempête  marine,  déluge  d’eau, 
forêt  en  feu,  pluie,  foudre  du  ciel,  tremblement 
de  terre,  éboulement  de  montagne,  villes  rasées  ! 

Vents  tourbillonnants  qui  portent  beau,  les 
branches  et  les  hommes  dans  l’air  ! 

Branches  arrachées  par  le  vent,  mêlées  dans 
l’ouragan  aux  gens  qui  sont  dessus. 

Arbres  déracinés  chargés  d hommes. 

Navires  réduits  en  pièces  et  battus  contre  les 
écueils  ! 

Sur  les  troupeaux,  grêle,  foudre,  vents  verti- 
gineux ! 

Gens  gités  sur  les  arbres  et  qui  ne  peuvent 
se  soutenir  ; arbres  et  rochers,  tours,  collines 
pleines  d’humains,  planches,  vaisseaux  et  autres 
instruments  pour  surnager  ; collines  couvertes 
d’hommes,  de  femmes,  d’animaux,  et  foudre 
des  nuages  qui  illumine  toutes  ces  choses  ! 

Il  faut  figurer  d’abord  la  cime  d’une  âpre 
montagne  avec  une  vallée  à sa  base  ; et  sur  les 
côtés,  on  voit  l’écorce  de  la  terre  se  soulever 
avec  les  minces  racines  des  petits  rejetons  et 
dénuder  ainsi  beaucoup  des  rochers  d’alentour, 
descente  calamiteuse  d’un  tel  éboulement;  l’eau 
par  la  turbulence  de  la  course  va  frappant  et 
déchaussant  les  liens,  les  bulbes  et  racines  des 
grands  arbres  et  les  ruine,  comme  il  est  dit. 
Et  sur  les  montagnes  dénudées  s’ouvrent  de 
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profondes  fissures  faites  par  les  anciens  trem- 
blements de  terre  ; et  les  pieds  des  montagnes 
sont  en  grande  partie  soutenus  et  vêtus  des 
débris  des  arbustes  précipités  des  côtés  de  la 
haute  cime  et  mêlés  à la  fange;  racines,  rameaux 
et  feuilles  se  mêlent  dans  la  boue,  la  terre  et  les 
cailloux. 

Et  les  ruines  de  certains  monts  tombent  dans 
la  profondeur  des  vallées  et  font  obstacle  à 
l’eau  enflée  du  fleuve  ; et  cet  obstacle  bientôt 
surmonte  l’eau,  court  violemment  et  va  ruiner 
et  frapper  les  murs  de  la  cité  et  les  habitations 
de  la  vallée. 

Et  les  ruines  des  autres  édifices  de  la  cité  jet- 
tent une  grande  poussière,  l’eau  s’élève  en  forme 
de  fumée.  En  désordre,  les  nuées  s’agitent  con- 
tre la  pluie  qui  descend. 

Mais  l’eau  débordante  va  tournoyant  vers  la 
mer  qui  l’absorbe  et  avec  des  ricochets  et  des 
tourbillons  aux  divers  objets,  frappant  et  giclant 
en  l’air  avec  une  écume  boueuse,  puis  retom- 
bant et  faisant  rejaillir  en  l’air  l’eau  frappée.  Et 
les  ondes  circulaires  qui  fuient  le  lieu  du  choc 
cheminent  avec  violence  au  travers,  sur  le  mou- 
vement des  autres  ondes  circulaires  qui  se  meu- 
vent dans  le  sens  contraire  et  après  le  choc  jail- 
lissent en  air,  sans  se  détacher  de  leur  base. 

Et  à la  sortie  d’un  tel  abîme,  on  voit  les  on- 
des mortes  se  répandre  à l’inverse  de  leur  sor- 
tie et,  tombant  ou  descendant  à travers  l’air, 
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elles  acquièrent  du  poids  et  un  mouvement 
impétueux  ; ensuite  pénétrant  l’eau  frappée  qui 
s’ouvre  et  heurte  furieusement  à la  percussion 
du  fond,  d’où  ensuite  repoussée,  elle  rebondit 
à la  surface  de  l’abîme,  accompagnée  de  l’air 
qu’elle  a submergé  avec  elle.  Elle  ressort  en 
écumant,  mêlée  avec  des  bois  et  autres  cho- 
ses plus  légères  que  l’eau,  autour  desquelles, 
selon  son  principe,  elle  accroît  son  circuit  et 
partant  acquiert  du  mouvement  ; ce  qui  la  fait 
plus  basse,  quand  elle  prend  une  base  plus  large, 
cela  est  peu  perceptible  dans  la  consommation. 
L’onde,  repoussée  par  de  variés  objets,  alors 
jaillit  sur  l’approche  de  l’autre  onde,  observant 
l’accroissement  de  la  même  curvité,  qu’elle 
avait  acquise  selon  l’observation  du  mouve- 
ment commencé.  Mais  si  la  pluie  dans  sa  des- 
cente des  nuages  est  de  même  couleur  qu’eux, 
savoir  dans  sa  partie  ombrée;  si  déjà  les  rayons 
solaires  ne  la  pénètrent  pas  : et  si  cela  était,  la 
pluie  se  montrerait  de  moindre  obscurité  que  le 
nuage.  Et  si  les  énormes  poids  des  grandes  rui- 
nes des  grands  monts  et  autres  importants  mo- 
numents, en  tombant,  frappaient  les  grands  abî- 
mes de  l’eau,  alors  jaillirait  une  grande  quantité 
en  l’air  et  son  mouvement  présenterait  l’aspect 
contraire  à celui  de  la  percussion  de  l’eau,  sa- 
voir l’angle  de  réflexion  étant  égal  à l’angle  d’in- 
cidence. 

Des  choses  portées  par  le  cours  de  l’eau,  celle 
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qui  s’éloignera  le  plus  de  la  rive  opposée  sera 
la  plus  lourde  ou  de  plus  grand  volume. 

Les  tournants  de  l’eau  dans  ses  parties  sont 
d’autant  plus  rapides  qu’ils  sont  plus  voisins 
de  son  centre.  La  cime  de  l’onde  marine  des- 
cend auparavant  à sa  base,  battant  et  s’écrasant 
sur  la  rondeur  de  sa  surface  : et  cette  confla- 
gration, broyée  en  petites  particules  d’eau  retom- 
bante, se  change  en  gros  nuage  et  se  mêle  au 
cours  des  vents  à la  manière  d’une  fumée  désor- 
donnée et  une  révolution  nuageuse  se  lève  dans 
l’air  et  se  convertit  en  nuée.  Mais  la  pluie,  qui 
descend  à travers  l’air  dans  son  action  combat- 
tive  et  frappée  par  le  cours  du  vent,  se  fait  rare 
ou  dense,  selon  la  rareté  ou  la  densité  des 
vents,  et  ainsi  se  génère  dans  l’air  une  inonda- 
tion de  transparence,  faite  de  la  tombée  de  la 
pluie  qui  est  proche  de  l’œil  qui  la  voit. 

L’onde  marine  que  frappe  l’obliquité  des 
monts  qui  avec  elle  se  combine,  sera  écumante 
et  rapide  contre  le  dos  des  collines  et  dans  le 
tournant  se  rencontrera  avec  la  venue  de  la  se- 
conde eau,  et  ensuite  le  grand  bruit  revenant, 
avec  grande  inondation,  ira  à la  mer  d’où  elle 
est  partie.  Grande  quantité  de  peuples  d’hu- 
mains et  d’animaux  divers  se  virent  périr  par 
cette  montée  du  déluge  vers  la  cime  des  monts 
voisins  de  l’eau  susdite.  (R.  327.) 
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MANIÈRE  DE  REPRESENTER  UNE  BATAILLE 

816.  — Tu  feras  d’abord  la  fumée  de  l’artille- 
rie mêlée  à l’air  avec  la  poussière  soulevée  par 
l’action  des  cavaliers  et  des  combattants.  Tu 
useras  aussi  de  ce  mélange  : la  poussière,  qui 
est  chose  terrestre  et  pondérable,  quoique  par 
sa  légèreté  elle  s’élève  facilement  et  se  mêle  à 
l’air,  ne  retombe  pas  volontiers  en  bas  et  sa 
plus  haute  élévation  se  fait  par  sa  partie  la  plus 
légère,  celle  qui  se  voit  le  moins  et  se  confond 
presque  avec  la  coloration  de  l’air  ; la  fumée 
qui  se  mêle  à l’air  se  charge  de  poussière,  d’au- 
tant plus  qu’elle  monte  à une  certaine  hauteur, 
elle  paraît  un  nuage  obscur  ; la  fumée  arrive  en 
haut  plus  vite  que  la  poussière. 

La  fumée  prendra  une  couleur  un  peu  azurée 
et  la  poussière  celle  même  de  la  terre  ; du  côté 
d’où  vient  la  lumière  ce  mélange  d’air,  de  fumée 
et  de  poussière,  paraîtra  plus  clair  que  du  côté 
opposé  ; les  combattants  se  verront  d’autant, 
moins  et  on  verra  moins  de  différences  entre 
leurs  lumières  et  les  ombres,  d’autant  qu’ils 
seront  plus  enveloppés  dans  cet  air  troublé. 

Tu  feras  rougeoyer  les  nuages  et  les  personnes 
et  l’air  et  les  fusiliers  ensemble  avec  ce  qui  les 
avoisine,  et  cette  rougeur  diminue  en  s’éloignant 
de  sa  cause  ; les  figures  qui  sont  entre  toi  et 
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la  lumière,  étant  lointaines,  paraîtront  obscures 
sur  un  champ  clair  et  leurs  jambes  seront  d’au- 
tant moins  visibles  qu’elles  approcheront  davan- 
tage du  sol,  parce  qu’en  bas  la  poussière  est 
plus  épaisse  et  plus  dense. 

Si  tu  fais  les  chevaux  courant  hors  de  la 
mêlée,  fais-leur  de  petits  nuages  de  poussière, 
distants  l’un  de  l’autre,  de  l’intervalle  d’un  saut 
de  cheval,  et  que  ce  petit  nuage  se  voie  d’autant 
moins  qu’il  est  plus  éloigné  du  cheval  et  alors 
qu’il  soit  plus  haut,  épars  et  petit.  Plus  près, 
qu’il  soit  plus  évident  et  petit  et  plus  épais. 

L’air  sera  plein  de  flèches  de  divers  genres, 
qui  montent,  qui  descendent  ou  qui  vont  en 
ligne  plane  ; et  que  les  coups  des  fusils  soient 
accompagnés  de  quelque  fumée  droit  à leur  but. 

Et  les  figures  du  premier  plan  tu  les  feras 
poudreuses,  les  chevelures  et  les  cils  et  autres 
parties  lisses  propres  à garder  la  poussière. 

Tu  feras  les  vainqueurs  courant  avec  des  cri- 
nières et  autres  ornements  légers  flottant  au 
vent  ; avec  les  cils  bas  et  poussant  en  avant  les 
membres  opposés,  savoir  : tel  enverra  en  avan^ 
le  pied  droit,  dont  le  bras  gauche  retombe  fati_ 
gué.  Et  il  y aura  des  chutes  ; tu  feras  la  trace  de 
la  glissade  dans  la  poussière  devenue  une  fange 
sanglante;  et  autour,  sur  la  terre  mouillée,  tu 
feras  voir  les  traces  du  piétinement  des  hom- 
mes et  des  chevaux  qui  ont  passé  par  là. 

Tu  feras  un  cheval  traînant  le  cadavre  de  son 
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maître,  et  derrière  lui,  il  laissera,  dans  la  pous- 
sière et  la  fange,  la  trace  du  corps  traîné  : tu 
feras  les  vaincus  abattus  et  pâles  avec  les  sour- 
cils haut  en  leur  conjonction  et  la  chair  qui 
leur  reste  sera  criblée  de  douloureuses  rides.  Les 
trous  des  naseaux  se  fronceront  en  arc  des 
narines  jusqu’à  la  naissance  de  l’œil,  les  narines 
hautes,  à raison  de  leurs  plis  ; les  lèvres  arquées 
découvriront  les  dents  de  dessus.  Les  dents 
très  visibles,  en  manière  de  crier  avec  désespoir. 
L’une  des  mains  fait  bouclier  aux  yeux  effrayés, 
tournant  droit  vers  l’ennemi,  l’autre  s’appuie  à 
terre  pour  soutenir  le  buste  soulevé.  Tu  feras 
les  autres  criant  avec  la  bouche  tordue  et  fuyant; 
beaucoup  d’armes  diverses  au  pied  des  combat- 
tants comme  boucliers  brisés,  lances,  tronçons 
d’épées  et  autres  semblables  ; tu  feras  des  hom- 
mes morts,  les  uns  à moitié  recouverts  par  la 
poussière,  d’autres  dont  le  sang  coule  et  se 
mêle  à la  terre  et  forme  une  boue  rouge  ;et  on 
verra  le  sang  courir,  par  un  cours  tortueux,  du 
corps  à la  terre  ; d’autres  mourants  grinceront 
des  dents,  et,  les  yeux  révulsés,  serreront  les 
poings  à quelqu’un  et  les  jambes  écartées. 

On  pourra  voir  quelques-uns  désarmés  et 
abattus  par  l’ennemi  se  retourner  contre  lui  et 
le  mordre  et  le  griffer,  en  une  cruelle  et  âpre 
vengeance  ; et  aussi  un  cheval  courir  sans  cava- 
lier les  crins  au  vent  dans  les  rangs  ennemis  et 
à coups  de  sabots  faire  grand  dommage  ; on 
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pourra  voir  un  blessé  tombé  à terre  et  se  cou- 
vrant de  son  bouclier  et  l’ennemi  se  courbant 
pour  l’achever. 

On  pourrait  encore  représenter  un  tas  de 
cadavres  sur  un  cheval  mort. 

On  verrait  quelques-uns  des  vainqueurs  quit- 
ter le  combat  et  sortir  de  la  mêlée,  et  des  deux 
mains  s’essuyant  les  yeux  et  les  joues  couvertes 
de  fange,  faites  des  larmes  de  l’œil  irrité  par  la 
poussière.  On  verrait  l’escadron  de  réserve  se 
tenir  plein  d’espoir  et  attentif,  avec  les  sourcils 
joints  et  faisant  ombre  avec  la  main  et  regarder 
parmi  la  fourmillante  confusion  de  l’action, 
attentif  au  commandement  du  capitaine  ; et 
celui-ci  le  bâton  levé  et  courant  vers  la  réserve 
pour  lui  montrer  à quel  endroit  il  faut  appuyer  ; 
et  une  rivière  encore  où  des  chevaux  s’élancent 
remplissant  l’eau  autour  d’eux  d’une  agitation 
jaillissante  et  écumante,  éclaboussant  l’air  et  les 
jambes  et  le  corps  des  chevaux  : et  ne  laisser 
aucun  endroit  vide,  si  ce  n’est  les  piétinements 
sanguinolents  (1).  (ASH.  I.  30,  p.) 

COMME  SE  DOIT  REPRÉSENTER  UNE  TEMPÊTE 

517.  — Si  tu  veux  bien  représenter  une  tem- 
pête, considère  et  pose  d’abord  ses  effets  : quand 

1.  Les  fragments  que  nous  possédons  de  la  bataille  d’Anghiari 
réalisent  des  parties  de  cette  description,  entre  autres  l’épisode 
de  l’étendard  gravé  par  Edelinck,  d’après  un  dessin  de  Rubens. 
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le  vent  souffle  sur  la  surface  de  la  mer  et  de 
la  terre,  et  remue  et  emporte  avec  lui  tout  ce 
qui  ne  résiste  pas  à l’universelle  marée. 

Et  pour  bien  figurer  cette  tempête,  tu  feras 
d’abord  des  nuages  en  désordre  et  rompus, 
poussés  par  le  cours  du  vent,  accompagné 
d’une  poussière  terreuse  sortie  du  lit  marin  et 
des  rameaux  et  des  feuilles  arrachés  par  la 
fureur  du  vent,  épars  dans  l’air  avec  beaucoup 
d’autres  objets  légers. 

Les  arbres  et  les  herbes  pliés  jusqu’à  terre 
comme  pour  montrer  qu’ils  veulent  suivre  le 
cours  du  vent  avec  des  branches  emportées  loin 
de  leur  lieu  naturel  et  des  feuilles  éparpillées. 

Les  hommes  qui  se  trouvent  là,  les  uns  tom- 
bés et  comme  retournés  dans  leurs  habits  et 
dans  la  poussière,  presque  méconnaissables  et 
ceux  restés  debout  embrassant  quelque  arbre 
pour  n’ètre  pas  emportés  par  le  vent  ; d’autres 
les  mains  sur  les  yeux  à cause  de  la  poussière, 
courbés  vers  la  terre,  les  habits  et  la  coiffure 
droits  au  sens  du  vent. 

La  mer  troublée  et  soulevée  sera  pleine  de 
lames  et  écumante  en  ses  ondes  soulevées,  et  le 
vent  se  lève  dans  l’air  combattu  par  l’écume  plus 
légère  et  à la  façon  des  nuages  qui  s’embrouil- 
lent. 

Les  navires  qui  sont  là,  les  uns  avec  la  voile 
rompue  et  dont  les  lambeaux  claquent  au  vent 
avec  leurs  cordages  brisés  ; quelques  arbres  cas- 
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sés  et  tombés  avec  le  navire  pris  au  travers 
et  brisé  entre  les  eaux  impétueuses,  certains 
hommes  criant  accrochés  à quelque  débris  du 
vaisseau:  tu  feras  les  nuages  chassés  par  l’im- 
pétuosité du  vent  et  battus  à la  haute  cime  des 
monts  et  en  des  tourbillons  confus  comme  fait 
l’onde  frappant  sur  les  rochers.  L’air  effrayant 
par  les  ténèbres  faites  dans  l’air,  par  la  pous- 
sière, les  nuages,  l’épaisse  brume.  ( ASH . I. 
21,  r.) 


DE  LA  MANIÈRE  DE  REPRESENTER  UNE  NUIT 

518.  — Cette  chose  entièrement  privée  de 
lumière  est  toute  ténèbre.  La  nuit  étant  en 
semblable  état,  si  tu  veux  y figurer  une  histoire 
tu  y mettras  un  grand  feu.  Ce  qui  est  le  plus  près 
du  feu  se  teint  davantage  de  sa  couleur,  parce 
que  plus  la  chose  est  voisine  de  l’objet,  plus 
elle  participe  à sa  nature.  Et  faisant  le  feu  tirer 
vers  la  couleur  rouge,  tu  feras  toutes  les  choses 
illuminées  de  cette  couleur  rougeoyante,  et  cel- 
les situées  le  plus  loin  du  feu  participeront 
davantage  àla  couleur  noire  delà  nuit. 

Les  figures  qui  sont  entre  toi  et  le  feu  appa- 
raîtront obscures  dans  l’obscurité  de  la  nuit  et 
non  éclairées  par  le  feu  ; celles  qui  se  trouvent 
sur  les  côtés  seront  moitié  obscures  et  moitié 
rougeoyantes;  et  celles  qui  se  peuvent  voir 
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après  les  extrémités  des  flammes  seront  toutes 
illuminées  de  lumière  rouge  sur  un  fond  noir. 

Quant  aux  attitudes,  tu  feras  ceux  qui  sont 
près  du  feu  se  couvrant  de  leurs  mains  et  de  leur 
manteau  pour  éviter  la  trop  grande  chaleur;  tu 
montreras  courbés  avec  le  visage  retourné  pour 
fuir,  les  plus  lointains  ; tu  feras  grand  effet  en 
leur  élevant  les  mains  pour  défendre  leurs 
yeux  effrayés  par  l’éclat  surabondant.  ( ASH . 
I.  18,  p.) 


PAYSAGES 

Un  effet  de*  nuage  sur  le  lac  Majeur. 

519.  — J’ai  déjà  observé  de  semblables  con- 
densations d’air  ; et  au-dessus  de  Milan,  vers 
le  lac  Majeur,  j’ai  vu  un  nuage  en  forme  de  très 
grande  montagne  pleine  de  rochers  creux  : car 
les  rayons  du  soleil  qui  était  déjà  à jl’horizon 
tiraient  sur  le  rouge  et  teignaient  le  nuage  de 
leurs  couleurs.  Et  ce  nuage  attirait  à lui  tous 
les  autres  petits  nuages  qui  le  suivaient  : quant 
au  grand  nuage  il  ne  bougeait  pas  de  sa  place  ; 
même  sur  son  sommet  la  lumière  du  soleil  resta 
jusqu’à  une  heure  et  demie  de  la  nuit,  tellement 
ce  nuage  était  immense  ; et  vers  deux  heures 
de  la  nuit,  il  se  leva  un  grand  vent  qui  fut 
chose  étonnante  et  inouïe.  (R.  1021.) 
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Des  variées  colorations  de  la  mer. 

520.  — L’ondoyante  mer  n’a  pas  partout 
la  même  couleur  : pour  qui  la  voit  de  la  terre 
ferme,  elle  est  de  couleur  obscure  et  d'autant 
plus  obscure  qu’elle  est  plus  voisine  de  l’horizon 
et  vous  voyez  certaines  clartés  ou  luisances  qui 
se  meuvent  lentement  à la  manière  de  petites 
brebis  blanches  dans  les  troupeaux  ; celui  qui 
regarde  se  trouvant  en  haute  mer,  la  voit  azu- 
rée ! Cela  vient,  pour  l’obscurité  de  la  mer  vue 
de  la  terre,  de  ce  que  tu  vois  l’eau  qui  réflé- 
chit l’obscurité  de  la  terre  ; et  pour  l’effet  azuré 
qu’on  voit  en  haute  mer,  tu  vois  dans  l’eau 
l’azur  du  ciel  qu’elle  reflète.  (LU.  327.) 

U île  de  Chypre. 

521.  — Aux  bords  méridionaux  de  la  Cilicie 
se  voit,  au  midi,  la  belle  île  de  Chypre  qui  fut 
le  royaume  de  la  déesse  Vénus.  Beaucoup  atti- 
rés par  sa  beauté  eurent  leurs  navire  et  haubans 
brisés  parmi  les  rochers  environnés  de  l’eau 
vertigineuse.  La  beauté  de  la  douce  colline 
invite  les  navires  vagabonds  à se  récréer  parmi 
ses  verdures  fleuries,  car  des  vents  trompeurs 
emplissent  l’île  et  la  mer  qui  la  baigne  de  sua- 
ves arômes. 

Oh  1 que  de  navires  ont  été  déjà  submergés  ! 
Oh  ! que  de  nefs  brisées  sur  ces  rochers  ! Là, 
on  pourrait  voir  d’innombrables  vaisseaux  qui 
gisent  désemparés  et  à moitié  couverts  par  le 
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sable;  ici  se  montre  une  proue,  là  une  poupe, 
celui-là  sa  carène,  cet  autre  est  sur  le  flanc  et 
cela  semble  un  Jugement  dernier  qui  doit  res- 
susciter les  navires  morts,  tant  leur  nombre  est 
grand  et  couvre  le  bord  septentrional. 

Là  les  vents  d’aquilon  soufflent  et  font  un 
bruit  imprévu  et  apeurant. 

522.  — Décris  les  paysages  avec  le  vent  et 
l’eau,  avec  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  (R. 
417.) 

523.  — Décris  un  vent  terrestre  et  maritime, 
une  pluie.  (R.  605.) 

Une  ascension  au  mont  Rose. 

524.  — Je  dis  que  l’azur  que  montre  l’air  n’est, 
pas  sa  couleur  propre  et  qu’il  est  causé  par 
l’humidité  chaude,  vaporée  en  atomes  minus- 
cules et  insensibles  ; et  cette  humidité  chaude 
ensuite,  reçoit  la  percussion  des  rayons  solai- 
res qui  la  rend  lumineuse  sous  l’obscurité  des 
immenses  ténèbres  de  la  région  du  feu  qui  de 
dessus  lui  fait  couvercle. 

On  le  verra,  comme  je  l’ai  vu,  si  on  va  sur  le 
mont  Rose,  sommet  des  Alpes  qui  sépare  la 
France  de  l’Italie.  Cette  montagne  à sa  base 
donne  naissance  à quatre  fleuves  qui  arrosent 
par  quatre  directions  contraires  toute  l’Europe; 
et  aucune  montagne  n’a  sa  base  en  semblable 
hauteur. 

Elle  s’élève  à une  telle  hauteur  qu’elle  dé- 
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passe  tous  les  nuages  et  rarement  il  y tombe 
de  la  neige,  mais  seulement  de  la  grêle  qui 
demeure,  quand  les  nuages  sont  à leur  plus 
grande  hauteur.  Et  cette  grêle  se  conserve  de 
telle  façon  que  si  ce  n’était  la  rareté  de  sa  chute 
et  de  l’ascension  des  nuages  qui  n’arrivent  pas 
deux  fois  en  un  été,  elle  serait  la  plus  haute 
quantité  de  glace  élevée  parles  couches  de  grêle 
qui  au  milieu  de  juillet  se  trouvent  considéra- 
bles: et  j’ai  vu  l’air,  au-dessus  de  moi,  ténébreux 
et  le  soleil,  qui  frappait  la  montagne,  plus  lumi- 
neux que  dans  les  basses  plaines,  parce  que 
moins  d’épaisseur  d’air  s’interposait  entre  la 
cime  du  mont  et  le  soleil.  (R.  300.) 

La  végétation  sur  une  colline. 

225.  — Ces  herbes  et  ces  plantes  seront  de 
coloration  d’autant  plus  pâle  que  le  terrain  qui 
les  nourrit  est  plus  maigre  et  privé  d’humidité  : 
et  le  terrain  est  plus  pauvre  et  maigre  sur  les 
rochers  qui  forment  la  montagne.  Et  les  arbres 
seront  plus  petits  et  plus  minces,  à mesure  qu’on 
monte  vers  le  sommet,  et  aussi  le  terrain  est 
d’autant  plus  maigre  qu’on  approche  du  som- 
met ; et  au  contraire  le  terrain  est  plus  riche 
et  plus  gras  à mesure  qu’on  descend  vers  le 
: creux  de  la  vallée. 

Donc,  peintre,  tu  montreras  au  sommet  de 
la  montagne  les  rochers  qui  la  composent  cou- 
verts en  majeure  partie  de  terre,  et  les  herbes 
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qui  y poussent  courtes  et  maigres  et  pour  la 
plupart  pâles  et  sèches  par  manque  d’humidité  ; 
et  la  terre  pauvre  et  sablonneuse  se  verra  trans- 
paraître dans  cette  végétation  blême  ; et  les 
petites  plantes  rabougries  et  vieilles  sans  crois- 
sance avec  une  courte  et  épaisse  ramification 
avec  peu  de  feuilles,  laissant  à nu  leurs  racines 
rousses  et  arides  au  bord  et  aux  crevasses  des 
rocs  escarpés  dont  les  souches  froissées  par  les 
hommes  et  les  vents  montrent  en  maints  en- 
droits le  roc  dépassant  le  col  des  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  légère  et  pâle  rouille  ; 
et  ailleurs  on  voit  leurs  vertes  couleurs  étalées 
sous  les  coups  de  la  foudre  du  ciel  qui  dans  son 
cours,  non  sans  vengeance,  de  tels  rochers, 
souvent  sont  brisés. 

A mesure  qu’on  descend  vers  le  pied  des 
monts,  les  plantes  seront  plus  vigoureuses 
et  riches  de  rameaux  et  de  feuilles  ; leur  ver- 
dure si  variée  selon  les  espèces  qui  composent 
cette  forêt  dont  la  ramification  avec  ses  divers 
genres  et  ses  variétés  de  rameaux  et  de  feuilles, 
de  configuration  et  de  hauteur  ; et  certains  arbres 
avec  les  rameaux  hérissés  comme  le  cyprès  et 
semblablement  pour  les  autres  aux  rameaux 
étendus  et  développés  comme  le  chêne,  le  châtai- 
gnier et  autres  semblables,  certains  avec  de  très 
petites  feuilles  ; d’autres  à peine  feuillus  comme 
le  genévrier,  le  platane  semblables  ; une  cer- 
taine quantité  de  plantes  nées  ensemble  et  sépa- 
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rées  par  des  espaces  inégaux  ou  par  d’autres 
unis,  sans  di  vision  de  zone  et  disséminés. (Z  £/. 806.) 


ALLÉGORIES 


L’irrité. 

526.  — A la  figure  irritée  tu  feras  tenir  un 
homme  par  les  cheveux  dont  le  chapeau  sera 
tombé  à terre,  avec  un  autre  à genoux  sur  le 
côté  et  la  figure  lèvera  en  l’air  le  poing  du  bras 
droit;  cette  figure  aura  les  cheveux  élevés,  les 
sourcils  bas  et  drus,  les  dents  serrées  et  les 
deux  extrémités  auprès  de  la  bouche  arquée; 
le  cou  gras  et  se  courbant  vers  l’ennemi,  qu’il 
soit  plein  de  rides  ( ASH . I.  29,  r.) 

Le  désespéré. 

527.  — Au  désespéré  tu  donneras  un  couteau 
et  avec  ses  mains  il  aura  arraché  ses  vêtements, 
et  une  de  ses  mains  sera  à l’ouvrage  pour  débri- 
der sa  blessure  ; et  fais-le  les  pieds  distants  et 
les  jambes  un  peu  pliées  et  toute  sa  personne 
vers  la  terre  avec  des  cheveux  arrachés  et  épars 
(ASH.  I.  29,  r.) 

528.  — L’envie  attaque  avec  une  infamie 
aiguë,  savoir  elle  éloigne  la  vertu  qu’elle  épou- 
vante. 
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On  la  représente  regardant  le  ciel,  car  si  elle  i 
pouvait,  elle  emploierait  ses  forces  contre  Dieu 
même.  Fais-la  avec  un  masque  sur  un  visage 
de  bel  aspect.  Fais-la  blessée  à la  vue  de  pal- 
mes et  de  branches 
d’olivier;  fais-la  bles- 
sée à l’oreille  par  des 
lauriers  et  des  myr- 
tes qui  signifient  que 
la  victoire  et  la  vérité 
l’offensent.  Fais  sor- 
tir d’elle  des  fumées 
pour  signifier  son 
mauvais  dire.  Fais-la 
maigre  et  sèche,  parce 
qu’elle  est  en  transes 
continuelles  ; fais-lui  le  corps  rongé  par  un 
serpent.  Donne-lui  un  carquois  et  les  flèches  i 
longues,  car  c’est  ainsi  qu’elle  attaque.  Habille- 
la  d’une  peau  de  léopard,  parce  que  cet  animal 
tue  le  lion  par  ruse.  Mets  dans  sa  main  un  vase  j 
plein  de  fleurs,  et  parmi  elles  des  scorpions, 
des  crapauds  et  autres  venimeux.  Fais-lui  che- 
vaucher la  mort,  parce  que  l’envie  ne  meurt  pas 
mais  seulement  languit  ; fais  la  bride  chargée  de 
diverses  armes,  instruments  de  mort.  Dès  que 
naît  la  vertu,  elle  éveille  contre  elle  l’envie  et 
il  n’y  a pas  plus  de  corps  sans  ombre  que  de 
vertu  sans  envie.  (ASH.  II.  22,  e.) 


XVI 


FABLES 


LA  FLAMME  ET  LA  CHANDELLE. 

529.  — Une  flamme  duraitdéjà  depuis  un  mois 
dans  le  four  du  verrier,  lorsqu’elle  vit  près  d’elle 
une  chandelle  placée  sur  un  beau  et  brillant 
chandelier,  et  avec  un  grand  désir  elle  s’efforça 
de  l’atteindre.  Abandonnant  son  cours  naturel 
et  quittant  les  autres,  elle  choisit  un  tison  où 
elle  s’augmente  et  sort  par  une  petite  fissure 
et  se  jette  sur  la  chandelle  qui  était  voisine 
et  avec  avidité  et  gloutonnement  la  dévore  jus 
qu’à  la  consumer. 

Voulant  ensuite  parer  au  prolongement  de 
sa  vie,  elle  tente  de  retourner  au  four  d’où  elle 
est  partie,  mais  elle  mourut  et  s’éteignit  avec 
la  chandelle;  enfin  avec  plaintes  et  pétillements 
elle  se  résolut  en  détestable  fumée,  tandis  que 
toutes  ses  soeurs,  les  aurtes  flammes,  resplen- 
dissaient de  longue  vie  et  de  beauté.  (C.  A.  67,  r.) 
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FAUSSE  SPLENDEUR. 

530.  — L’ét  ourdi  et  vagabond  papillon  ne  se 
contenta  pas  de  pouvoir  commodément  voler 
dans  l’air,  il  vint  à l’attirante  flamme  de  la  chan- 
delle, résolu  à voler  sur  elle;  et  son  joyeux  mou- 
vement fut  suivi  d’une  subite  douleur.  A cette 
lumière  ses  délicates  ailes  se  consumèrent  et 
le  malheureux  insecte  tomba  tout  brûlé  au  pied 
du  chandelier. 

Après  beaucoup  de  plaintes  et  lamentations 
il  essuie  les  larmes  qui  baignent  ses  yeux  et 
levant  son  visage  dit:  — O trompeuse  lumière, 
combien,  comme  moi,  tu  dois  avoir  déjà  abo- 
minablement trompés  1 Oh!  j’ai  voulu  voir  la 
lumière  ; ne  devais-je  pas  discerner  le  soleil  de 
la  fausse  lueur  du  sale  suif?  (C.  A.  67,  r.) 

LA  FLAMME  ET  LA  MARMITE. 

531.  — Un  peu  de  feu,  qui  dans  un  petit  char- 
bon s’était  caché,  sous  la  cendre  tiède,  se  jugeait 
avec  dépit  dans  une  situation  misérable. 

Quand  la  femme  de  la  cuisine,  pour  faire  sa 
nourriture  habituelle,  survient  et  pose  le  bois 
dans  le  foyer  et  ressuscite  avec  le  soufflet  une 
petite  flamme  et  sur  les  bouts  de  bois  apportés 
elle  pose  la  marmite  sans  s’inquiéter  si  elle  est 
bien  d’aplomb. 

Alors,  ranimé  le  feu  prend  au  bois  sec  et 
commence  à s’élever. 
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Chassant  l’air  des  interstices  du  bois  qu’il 
remplit  avec  force  et  joyeux  passage. 

Il  commence  à souffler  aux  interstices  du  bois 
comme  si  c’étaient  des  fenêtres  faites  à souhait 
et  pousse  au  dehors  des  flammes  longues  et 
rutilantes,  éclairant  soudain  les  ténèbres  de  la 
cuisine  fermée. 

Avec  joie  la  flamme  déjà  croissante  joue  avec 
l’air  qui  l’entoure  et  comme  chante  avec  un 
doux  murmure,  fait  un  joli  son. 

Le  feu  réjoui  par  le  bois  sec  trouvé  dans  le 
four  et  par  lequel  il  s’était  réveillé,  commence 
à folâtrer  en  ses  petites  flammèches  et  de 
moment  en  moment,  par  les  interstices  qu’il 
trouve  dans  le  bois,  il  tire  à soi. 

Courant  entre  les  bois, joyeux  et  passant  gaie- 
ment il  commence  à souffler  et  apparaît  aux 
intervalles  supérieurs  du  bois,  comme  à des 
fenêtres  propices,  de  temps  à autre. 

Déjà  il  apparaît  au-dessus  du  bois,  accru  et 
assez  vif,  et  commence  à lever  son  esprit  doux 
et  tranquille  jusque-là,  en  enflure  et  insuppor- 
table orgueil,  faisant  comme  s’il  croyait  attirer 
tout  le  superbe  élément  sur  le  peu  de  bois.  Et 
il  commence  à souffler  et  à coups  d’étincelles 
d’une  façon  pétillante,  tout  autour  du  foyer,  déjà 
la  flamme,  devenue  grosse,  se  divisait  sous  la 
pression  de  l’air,  quand  plus  haute,  parcourant 
la  marmite  du  fond  au  bord  supérieur...  ( G . A. 
116,  9.) 
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QUI  s’humilie  sera  exalté. 

532.  — Un  peu  de  neige  se  trouvait  sur  la 
cime  d’un  rocher  formant  la  dernière  cime  d’une 
très  haute  montagne,  et  se  recueillant  en  ses 
imaginations  elle  commence  à se  comparer  à la 
montagne  et  à se  dire  à elle-même  : 

« Je  ne  dois  pas  me  juger  altière  et  superbe, 
petit  peu  de  neige  placé  en  ce  haut  lieu  et  sup- 
porter qu’une  telle  quantité  de  neige  que  je  vois 
soit  située  bien  au-dessous  de  moi.  Ma  petite 
quantité  ne  mérite  pas  cette  altitude  qui  peut 
bien,  par  le  témoignage  de  ma  petite  figure, 
connaître  celle  que  le  soleil  faisait  hier  à mes 
compagnes  qui  en  peu  de  temps  furent  fondues 
par  le  soleil.  Et  cela  leur  est  arrivé  parce  qu’elles 
étaient  placées  plus  haut  qu’il  n’était  nécessaire. 
Je  veux  fuir  la  colère  du  soleil  et  m’abaisser 
et  trouver  un  endroit  convenable  à ma  peti- 
tesse. Elle  se  jette  en  bas  et  commence  à des- 
cendre, roulant  de  la  roche  élevée  sur  l’autre 
neige.  Plus  elle  cherche  un  lieu  bas,  plus  sa 
quantité  s’accroît,  de  telle  façon  qu’au  terme  de 
son  cours  sur  une  colline  qui  se  trouve  guère 
moins  grande  que  celle  qu’elle  soutient  : ce 
fut  la  dernière  neige  que  dans  ce  lieu  le  soleil 
fondit.  Cela  enseigne  que  ceux  qui  s’humilient 
seront  exaltés  (C.  A.  66, v.) 

533.  — La  boule  de  neige  plus  elle  roule  et 
descend  la  montagne  de  neige,  plus  elle  aug- 
mente de  volume.  ( C . A.  67,  e.) 
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LE  RASOIR. 

534.  — Sortant  un  jour  du  manche  qui  lui  fait 
une  gaine,  le  rasoir  placé  au  soleil  vit  l’astre 
se  refléter  sur  lui  ; de  cela  il  prit  grande  gloire, 
et  se  révolta  en  pensée  et  commença  à se  dire: 
« Je  ne  retournerai  plus  à cette  boutique  dont 
je  viens  de  sortir.  Certes  non  : ne  plaise  à 
Dieu  qu’une  si  splendide  beauté  tombe  en  telle 
vileté  d’âme  ! Quelle  place,  celle  qui  me  conduit 
à raser  les  barbes  ensavonnées  de  vilains  rus- 
tres et  de  faire  un  office  mécanique.  Suis-je 
fait  pour  semblable  exercice  ? Certes  non.  Je 
veux  me  cacher  dans  quelque  lieu  secret  et  y 
passer  ma  vie  en  parfait  repos.  » Et  ainsi,  il 
reste  caché  pendant  quelques  mois  et  un  beau 
jour  revient  à Pair  et  se  dresse  hors  de  sa  gaine 
et  il  se  voit  semblable  à une  scie  rouillée  et  sa 
surface  ne  reflétait  plus  le  splendide  soleil.  Avec 
un  vain  repentir  il  déplore  son  irréparable  dam, 
se  disant  : « Oh  ! comme  il  valait  mieux  exer- 
cer chez  le  barbier  mon  fin  tranchant  maintenant 
perdu  ?Où  est  l’éclat  de  ma  surface  ? L’impla- 
cable et  brutale  rouille  l’a  dévoré.  » 

Il  en  advient  de  même  aux  esprits  qui  quit- 
tent l’exercice  pour  se  donner  à l’inertie  ; comme 
ce  rasoir,  ils  perdent  le  tranchant  de  leur  sub- 
tilité et  la  rouille  de  l’ignorance  les  déforme . 
(C.  A.  172,  p.) 
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l’agitation. 

535.  — Le  torrent  apporta  tant  de  terre  et  de 
pierres  dans  son  lit  qu’il  fut  contraint  de  chan- 
ger son  cours.  (i?.13l4.) 

LE  PAPIER  ET  L’ENCRE. 

536.  — Se  voyant  tout  mâchuré  par  la  noir- 
ceur épaisse  de  l’encre,  le  papier  se  lamente  ; 
mais  elle  lui  montre  que  les  paroles  qui  sont 
tracées  sur  lui  seront  une  raison  de  sa  conser- 
vation. (R.  1322.) 


LA  PIERRE. 

537. — Une  pierre  de  belle  grandeur  se  trouva 
couverte  par  l’eau  ;elle  était  située  à un  certain 
endroit  relevé  où  elle  terminait  uncharmantbos- 
quet,  au-dessus  d’un  chemin  rocailleux,  parmi 
les  herbes  et  les  fleurs  aux  couleurs  variées. 
Elle  voyait  la  grande  quantité  de  pierres  qui  se 
trouvaient  placées  sur  le  chemin.  Le  désir  lui 
vint  de  se  laisser  tomber,  se  disant  à elle-même  : 
« Que  fais-je  parmi  ces  herbes?  je  veux  être  en 
compagnie  de  mes  sœurs.  » Et  elle  se  laisse  tom- 
ber et  vient  rouler  dans  la  compagnie  désirée. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  les  roues  des  voitu- 
res, les  pieds  ferrés  des  chevaux  et  ceux  des 
passants  ne  la  laissaient  pas  en  repos  ; ce  fut 
à qui  la  pousserait,  la  frapperait  et  parfois  elle 
perdit  des  morceaux.  Quand  elle  fut  couverte 
de  boue  et  de  la  fiente  des  animaux,  elle  regarda 
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avec  regret  l’endroit  qu’elle  avait  quitté,  ce  lieu 
de  la  solitude  et  de  la  tranquille  paix . 

Cela  arrive  à ceux  qui  veulent  sortir  de  la  vie 
solitaire  et  contemplative  pour  venir  habiter 
dans  la  ville,  parmi  le  peuple,  parmi  d’infinis 
maux.  ( C.A . 172,  p.) 

l’eau. 

538.  — Se  trouvant  dans  la  superbe  mer,  son 
élément,  l’eau  vient  à ambitionner  de  s’élever 
au-dessus  d ; l’air,  et  aidée  par  le  feu  élémentaire 
elle  monta  en  subtile  vapeur  et  parut  aussi 
subtile  que  l’air.  En  s’élevant  elle  atteint  une 
zone  plus  subtile  et  plus  froide  où  le  feu  l’aban- 
donne et  les  petits  grains  restreints  déjà  s’unis- 
sent et  se  font  pesants  et  en  tombant  l’orgueil- 
leuse coule.  Elle  tombe  du  ciel  : elle  fut  la 
bienvenue  pour  la  terre  sèche  où  absorbée  pour 
longtemps  elle  fît  pénitence  de  son  péché. 
(S.  K.  M.  III,  98,  v.) 

LE  CHATAIGNIER  ET  LE  FIGUIER. 

539.  — Le  châtaignier  voyant  l’homme  sur  le 
figuier  pliant  ses  branches  à l’envers,  en  arra- 
chant les  fruits  mûrs  et  les  mettant  dans  sa  bou- 
che ouverte,  les  ouvrant  et  mangeant  à belles 
dents,  agita  ses  longs  rameaux  et  dit  avec  un 
bruissement  tumultueux  : — O figuier,  comme 
la  nature  t’a  moins  bien  traité  que  moi!  Vois 
comme  mes  doux  fils  sont  préservés,  d’abord 


296 


TEXTES  CHOISIS 


vêtus  d’une  fine  enveloppe  sur  laquelle  la  peau 
ferme  et  résistante  est  placée.  Et  non  content 
du  bénéfice  que  leur  donne  leur  forte  écorce, 
au-dessus  d’elle,  des  épines  fortes  et  pointues 
empêchent  la  main  des  hommes  de  leur  nuire  ? 

Alors,  le  figuier  se  mit  à rire  avec  ses  fils  et 
quand  il  eut  fini,  il  répondit  : — L’homme  est 
d’un  tel  esprit,  qu’il  te  récolte  avec  les  gaules, 
les  pierres  ; et  les  serpes  fourragent  dans  tes  ra- 
meaux, faisant  peu  de  cas  de  tes  fruits  qui  tombés 
sont  foulés  aux  pieds  avec  les  cailloux, de  façon 
qu’ils  sont  écrasés  et  arrachés  de  leur  arma- 
ture : moi,  on  me  prend  soigneusement  dans 
les  mains,  tandis  qu’on  t’aborde  avec  le  bâton 
et  les  pierres.  ( C . A.  67,  p.) 

MAUVAISE  COMPAGNIE. 

540.  — La  vigne  vieillie  sur  le  vieil  arbre 
tomba  en  même  temps  que  lui  et  fut  entraînée 
par  son  triste  compagnon  dans  la  même  ruine. 
(R.  1314.) 

541.  — Le  saule  qui,  par  ses  longues  fron- 
daisons, veut  croître  jusqu’à  dépasser  toute  au- 
tre végétation,  pour  avoir  fait  compagnie  avec 
la  vigne,  qui  chaque  année  se  boit,  fut  encore 
estropié.  (R.  1314.) 

LE  TROÈNE  ET  LE  MERLE. 

542.  — Un  troène  sentant  sur  ses  subtils  ra- 
meaux, remplis  de  fruits  nouveaux,  les  coups  de 
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griffes  et  de  bec  d’un  merle  importun,  se  déso- 
lait, avec  piteux  reproches,  contre  ce  merle  et 
lui  demanda  pourquoi  il  lui  prenait  ses  fruits 
délicats,  et  au  moins  qu’il  ne  le  privât  pas  de 
ses  feuilles  qui  le  défendaient  des  rayons  trop 
chauds  du  soleil  et  que  son  ongle  aigu  n’exco- 
riât pas  son  écorce.  A cela  le  merle  vilainement 
répondit:  « Tais-toi,  sauvage  rejeton  ! Ne  sais- 
tu  pas  que  la  nature  te  fait  produire  ces  fruits 
pour  me  nourrir  ? Ne  vois-tu  pas  que  seul  au 
monde,  je  me  sers  de  cet  aliment?  Tu  ne  sais, 
vilain,  que  tu  seras,  au  prochain  hiver,  l’aliment 
du  feu.  » L’arbre  écouta  ces  paroles  patiemment, 
mais  non  sans  larmes  ; peu  après  le  merle  fut 
pris  en  des  rets  et  on  coupa  des  rameaux  pour 
faire  une  cage  et  enfermer  le  merle;  un  bout 
des  branches  forma  les  barreaux  de  cage,  qui 
firent  perdre  la  liberté  à l’oiseau  et  le  troène  lui 
dit  : « O merle,  je  ne  suis  pas  encore  consumé 
par  le  feu,  selon  ton  dire,  je  te  vois  d’abord 
prisonnier,  toi  qui  m’as  rongé.  » ( C . A.  67,  p.) 

543.  — Le  filet  qui  servait  à prendre  les  pois- 
sons fut  enlevé  et  déchiré  par  leur  fureur. 
(R.  1314.) 

544.  — Gomme  la  branche  du  noyer  — qui 
seule  est  frappée  et  battue,  quand  elle  a con- 
duit ses  fruits  à maturité  — si  on  examine  que 
moyennant  la  fin  de  leur  fameuse  opération 
elles  sont  frappées  de  l’envie  par  divers  modes. 
(H.98,r.) 

17. 
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545.  — L’épine  entée  sur  les  bons  fruits  signi- 
fie que  l’âme  par  elle-même  n’est  pas  disposée 
pour  la  vertu,  mais  moyennant  l’adjuvance  du 
précepteur,  elle  se  rend  très  utile.  (H.  99,  r.) 

546.  — Le  lin  est  dédié  à la  mort  et  à la  cor- 
ruption des  mortels  ; à la  mort  par  les  lacère- 
ments  des  oiseaux,  animaux  et  poissons  ; à la 
corruption  par  la  toile  où  s’enveloppent  les 
défunts  qu’on  ensevelit  qui  corrompent  leur 
linceul.  Et  encore  ce  lin  ne  se  détache  que  par 
fétu  ; s’il  ne  commence  à macérer  et  à se  cor- 
rompre, car  il  doit  couronner  et  orner  les  offices 
funéraires.  (G.  68,  v.) 

547.  — Par  le  mouchoir  qui  se  tient  avec  la 
main  au  cours  de  l’eau  courante  où  la  toile 
laisse  toutes  ses  saletés,  cela  signifie....  (G.  68, r.) 

547  bis.  — L’aigle  en  son  vol  méprisa  le 
hibou,  mais  il  englua  ses  ailes  dans  la  poix  et 
fut  pris  et  tué  par  l’homme.  (C.  A.  67,  r.) 

548.  — Le  lys  se  pose  sur  la  rive  du  Ticino, 
et  le  courant  traîne  ensemble  la  rive  et  le  lys. 
(C.  A.  76,  r.) 

549.  — Le  noyer  montrant  au-dessus  du  che- 
min la  richesse  de  ses  fruits  aux  passants,  tout 
le  monde  le  lapide.  (C.  A.  76,  r.) 

550.  — Le  figuier  sans  fruits,  personne  ne  le 
regarde  ; il  voulut  être  loué  des  hommes,  avec 
ces  mêmes  fruits,  il  fut  plié  et  rompu.  (C.  A.  76,  r.) 

551.  — La  plante  se  désole  du  pieu  sec  et 
vieux  qui  est  placé  à son  côté  et  des  autres  vieux 
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pieux  qui  l'environnent,  l’un  la  fait  tenir  droite 
et  les  autres  la  gardent  des  mauvaises  compa- 
gnies. ( C . A.  76,  r.) 

532.  — La  couleuvrée  mécontente  de  sa  haie 
commença  à passer  ses  rameaux  sur  le  chemin 
commun  et  à s’attacher  à la  haie  opposée  : elle 
fut  rompue  par  les  passants.  (C.  A.  76,  r.) 

553.  — Le  cèdre  infatué  de  sa  beauté  mépri- 
sait toutes  les  plantes  d’alentour  : et  la  fata- 
lité l’exauçant,  ces  plantes  disparurent  et  le 
cèdre  s’éleva  solitaire  comme  il  voulait.  Mais 
survint  un  grand  vent,  qui  n’étant  arrêté  par 
aucune  végétation  déracina  le  cèdre  et  le  jeta 
bas.  (C.  A.  76,  r.) 

554.  — Ce  cèdre  désira  former  un  bel  et 
grand  fruit  à son  sommet  ; il  le  fit  avec  toute 
la  force  de  sa  sève  ; ce  fruit  crût  beaucoup,  et 
fut  cause  que  la  cime  si  droite  et  élevée  déclina. 
(C.  A.  76,  r.) 

555.  — Le  pêcher,  enviant  la  grande  quantité 
de  fruits  qu’il  voit  à son  voisin  le  noyer,  déli- 
bère de  faire  comme  lui  et  il  charge  ses  bran- 
ches de  telle  façon  que  le  poids  des  fruits  le 
tire,  l’arrache  et  le  courbe  jusqu’à  terre.  (C.  A. 
76,  r.) 


LA  NOIX  EX  LE  MUR. 

S56.  — Une  noix  portée  sur  un  haut  clocher 
par  une  corneille  tomba,  libérée  du  bec  mor- 
tel ; elle  pria  le  mur,  au  nom  de  la  grâce  que 
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Dieu  lui  avait  faite  d’ètre  si  haut  et  enrichi 
d’une  si  belle  cloche  d’un  si  beau  son,  de  la 
secourir  puisqu’elle  n’avait  pu  tomber  sous  les 
rameaux  verts  de  son  vieux  père  et  dans  la 
terre  grasse  recouverte  par  les  feuilles  qui  tom- 
bent, qu’il  veuille  ne  pas  l’abandonner. 

Après  s’ètre  trouvée  dans  le  bec  de  la  fière 
corneille,  changeant  d’existence,  elle  désirait 
finir  sa  vie  en  un  petit  trou.  Emu  et  compatis- 
sant à ces  paroles,  le  mur  fut  contraint  de  la 
garder  à l’endroit  où  elle  était  tombée.  En  peu 
de  temps,  le  noyer  commença  à pousser  et  à 
glisser  ses  racines  entre  les  fissures  des  pierres 
et  à allonger  des  rameaux  hors  de  son  trou,  et 
ses  branches  bientôt  s’élevèrent  au-dessus  de 
l’édifice  et  les  racines  noueuses  ayant  grossi 
se  mirent  à ouvrir  le  mur  et  à chasser  les  pier- 
res antiques  de  leur  emplacement.  Alors  le 
mur  trop  tard  et  en  vain  comprend  la  raison 
de  son  malheur  et  en  peu  de  temps  il  voit  la 
ruine  de  la  plus  grande  partie  de  ses  membres. 
(C.  A.  67.) 


LE  PAYSAN  ET  LA  VIGNE. 

557.  — Voyant  l’utilité  de  la  vigne  un  paysan 
lui  fait  beaucoup  de  tuteurs  pour  la  soutenir 
et  le  fruit  cueilli,  il  enlève  les  perches  et  la 
laisse  tomber  et  fait  du  feu  avec  les  tuteurs. 
{ C . A.  67,  r.) 
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LE  SAULE  ET  LA  CITROUILLE. 

558.  — Le  saule  s’estimait  malheureux  de 
ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  voir  ses  fins 
rameaux  arriver  à la  grandeur  désirée,  attesta 
le  ciel,  à propos  de  la  vigne  et  autres  plantes 
voisines,  qu’il  était  sans  cesse  estropié,  dérangé 
et  gâté  ; rassemblant  tous  ses  esprits  et  don- 
nant un  âpre  cours  à son  imagination  long- 
temps pensive,  il  recherchait  quelle  plante  il 
pouvait  s’allier  qui  n’eut  pas  besoin  de  ses  liens, 
et  comme  il  était  dans  ses  cogitations,  le  cours 
de  ses  pensées  l’amena  à la  citrouille.  Dans 
l’allégresse  d’avoir  trouvé  la  compagnie  désirée, 
il  agita  ses  rameaux,  car  la  citrouille  est  moins 
apte  à rattacher  les  autres  qu’à  être  attachée. 
Ayant  délibéré  il  dressa  ses  rameaux  vers  le 
ciel  attendant  quelque  obligeant  oiseau  qui  lui 
servit  à réaliser  son  désir. 

Bientôt  il  aperçut  une  pie  : « Gentil  oiseau,  je 
te  prie,  au  nom  du  secours  que  tu  as  trouvé 
un  matin  de  ces  derniers  jours  dans  mes 
branches,  quand  le  faucon  affamé,  cruel  et  ra- 
pace, te  voulait  dévorer,  et  par  le  repos  que  tu 
as  goûté  sur  moi  quand  tu  as  senti  le  besoin 
de  fermer  tes  ailes,  et  pour  les  plaisirs  que  tu 
as  goûtés  sous  mes  feuilles  avec  ta  compagne 
à la  saison  des  amours,  je  te  prie  donc  d’aller 
trouver  la  citrouille  et  de  lui  demander  de  sa 
semence,  que  je  la  traiterai  comme  si  elle  était 
générée  par  mon  corps; use  de  tous  les  moyens 


302 


TEXTES  CHOISIS 


de  persuasion  et  je  n’ai  pas  besoin  de  te  faire 
la  leçon,  à toi  qui  es  maître  dans  l’art  de  par- 
ler. Si  tu  fais  cela,  je  recevrai  ton  nid  à la 
naissance  de  mes  rameaux,  avec  toute  la  famille, 
sans  paiement  d’aucune  sorte.  » 

Alors  la  pie  ayant  pactisé  avec  le  saule  et 
arrêté  d’autres  points  plus  que  serpent  et  fouine 
si  elle  n’acceptait  pas,  haussa  la  queue  et  baissa 
la  tête,  et  quittant  les  branches  rendit  son  poids 
aux  ailes. 

Et  battant  l’air  d’ici  et  de  là  curieusement  et  se 
dirigeant  avec  le  timon  de  sa  queue,  elle  parvient 
à la  citrouille  et  avec  un  beau  salut  et  de  bon- 
nes paroles  demande  la  semence  désirée.  Reve- 
nue vers  le  saule  qui  la  reçut  avec  joie,  elle 
remua  un  peu  la  terre  au  pied  de  l’arbre  avec 
son  bec  et  planta  autour  de  lui  la  graine.  Celle- 
ci  bientôt  crût,  enveloppa  de  ses  rameaux  tou- 
tes les  branches  et  avec  ses  grandes  feuilles 
cacha  la  beauté  du  ciel  et  du  soleil.  Et  ne 
s’arrêtant  pas  là,  la  citrouille  par  l’augmenta- 
tion de  son  poids  commença  à tirer  la  cime 
des  tendres  rameaux  vers  la  terre,  les  tortu- 
rant et  les  distendant.  Alors  le  saule  se  secoua 
et  s’agita  pour  faire  lâcher  prise  à la  citrouille, 
mais  les  jours  se  passèrent  en  vains  efforts,  car 
la  ligature  était  si  forte  que  c’était  impossible 
de  la  rompre.  Voyant  passer  le  vent,  le  saule 
lui  demanda  de  souffler  très  fort.  Alors  le  tronc 
du  vieux  saule  s’ouvrit  en  deux  jusqu’à  ses  raci- 
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nés  et  tomba  en  deux  morceaux  ; et  alors  il  se 
rendit  compte  qu’il  n’était  pas  né  pour  un  meil" 
leur  destin.  (G.  A.  119,  r. 


LE  CHIEN  ET  LA  PUCE. 

559.  — Un  chien  dormait  sur  la  peau  d’un 
chevreau.  Une  de  ses  puces,  à l’odeur  de  la  laine 
grasse,  juge  que  ce  doit  être  un  meilleur  lieu 
pour  vivre  et  être  à l’abri  des  dents  et  des  on- 
gles du  chien,  et  sans  autre  pensée  abandonne  le 
chien. 

Entrée  sous  la  laine  épaisse,  elle  commence 
avec  grande  fatigue  à vouloir  atteindre  la 
racine  des  poils. 

Après  beaucoup  de  sueur  elle  la  trouve  sèche 
parce  que  ses  poils  avaient  été  tant  pressés  qu’ils 
se  touchaient  et  il  n’y  avait  pas  une  place  où  la 
puce  pût  entamer  la  peau.  Après  beaucoup  de 
travail  pénible  elle  veut  retourner  à son  chien  ; 
il  était  parti,  elle  fut  contrainte,  après  une  lon- 
gue souffrance  et  d’amers  regrets,  à mourir  de 
faim.(  G. A.  119,  r.) 


LA  GUENON  ET  L’OISELET. 

560.  — Trouvant  un  nid  de  petits  oiseaux,  la 
guenon  toute  contente  s’empresse  ; ils  étaient 
en  état  de  voler,  elle  ne  garda  que  le  petit. 
Pleine  d’allégresse,  elle  le  prit  dans  ses  mains 
et  alla  à son  gîte  et  se  mit  à considérer  l’oise- 
let et  à le  baiser.  Et,  par  ardente  tendresse, 
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elle  le  baise  tant  et  l’étreint,  de  sorte  qu’elle 
l’étouffe.  Ceci  est  dit  pour  ceux  qui,  ayant  mal 
corrigé  leurs  fils,  ceux-ci  finissent  mal.  ( C . A. 
67,  r.) 

LA  SOURIS,  LA  BELETTE  ET  LE  CHAT. 

561.  — Assise  en  face  de  la  petite  habitation 
d’une  souris,  la  belette,  avec  une  continuelle 
vigilance,  attendait  sa  mort.  Par  un  petit  sou- 
pirail, la  souris  regardait  son  grand  péril.  Sur 
ces  entrefaites,  arrive  une  chatte  qui  se  jette  sur 
la  belette  et  aussitôt  la  dévore.  Alors  le  rat  fait 
un  sacrifice  à Jupiter  de  quelques-uns  de  ses 
noyaux  et  remercie  avec  effusion  la  divinité  et 
sort  hors  de  son  réduit  pour  jouir  de  sa  liberté. 
Soudain  elle  lui  est  ravie  avec  l’existence  par  les 
ongles  féroces  et  les  dents  de  la  chatte.  ( C.A . 
67,  r.) 


l’araignée  et  la  grappe 

562.  — L’araignée  se  tenant  dans  les  raisins 
prenait  les  mouches  qui  venaient  s’y  poser.  La 
vendange  arriva  et  l’araignée  fut  écrasée  avec 
le  raisin.  (R.  1314.) 

563.  — L’araignée  trouvant  une  grappe  de 
raisin  dont  la  douceur  attirait  les  abeilles  et 
diverses  espèces  de  mouches,  crut  avoir  trouvé 
un  endroit  très  propice  à ses  embûches.  Elle 
tissa  avec  son  mince  fil  et  entra  dans  sa  nou- 
velle habitation  et  tous  les  jours  à travers  les 
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spirales  placées  entre  les  grappes  de  raisin  elle 
enserrait, comme  un  larron,  les  misérables  bes- 
tioles qui  ne  se  méfiaient  pas.  Les  jours  passè- 
rent, le  vendangeur  cueille  la  grappe  et  l’arai- 
gnée avec.  Ainsi  le  raisin  fut  le  lac  et  l’embû- 
che de  l’araignée  comme  il  l’avait  été  des 
mouches.  (C.  A.  67,  v.) 

l’huître,  le  rat  et  la  chatte. 

564.  — L’huître  mêlée  aux  autres  poissons 
dans  la  main  du  pêcheur  voulut  rentrer  dans  la 
mer,  et  pria  le  rat  de  la  conduire  : le  rat,  dans  le 
dessein  de  la  manger,  la  fait  ouvrir  et  celle-ci 
lui  serre  la  tête  et  ferme  sa  coquille  ; la  chatte 
survient  qui  tue  le  rat.  ( H . 51,  c.) 

LE  FAUCON  ET  LE  CANARD. 

565.  — Le  faucon,  ne  pouvant  supporter  sans 
impatience  la  cachette  que  fait  le  canard  fuyant 
et  entrant  sous  l’eau,  veut  le  suivre  et  se  mouille 
les  plumes  et  reste  dans  l’eau  ; et  le  canard  se 
lève  en  l’air  et  se  rit  du  faucon  qui  se  noie.  (H. 
44,  c.) 

l’huître  et  l’écrevisse. 

566.  — A la  pleine  lune  l’huître  s’ouvre  toute 
et  quand  l’écrevisse  la  voit, elle  la  guette  de  quel- 
que pierre  : et  l huître  qui  ne  se  peut  fermer, 
devient  la  nourriture  de  l’écrevisse.  Ainsi  fait 
quiconque  ouvre  la  bouche  et  dit  son  secret  et 


306 


TEXTES  CHOISIS 


se  fait  prendre  par  l’indiscret  auditeur.  (G.  A. 

67,  ç.) 

LES  GRIVES  ET  LA  CIVETTE. 

567.  — Les  grives  se  réjouissaient  en  voyant 
que  l’homme  prît  la  civette  et  lui  ôtât  la  liberté , 
lui  liant  les  pieds  avec  de  forts  liens.  Cette  ci- 
vette fut  ensuite  cause,  par  l’emploi  de  la  glu, 
que  les  grives  perdirent  non  la  liberté,  mais  la 
vie  même.  Cela  est  dit  pour  ceux  qui  se  ré- 
jouissent de  voir  leurs  amis  perdre  la  liberté 
ainsi  que  tout  secours,  restés  liés  en  la  puissance 
de  leurs  ennemis,  et  perdent  la  liberté  et  parfois 
la  vie.  (G.  A.  67,  v.) 

l’araignée. 

568.  — L’araignée,  voulant  prendre  la  mou- 
che dans  ses  rets  trompeurs,  fut  cruellement  tuée 
par  le  frelon.  ( C . A.  67,  r.) 

l’écrevisse. 

569.  — L’écrevisse  se  tenait  sous  les  pierres 
pour  prendre  les  poissons  qui  y entraient;  sur- 
vint une  crue,  avec  un  grand  mouvement  de 
cailloux,  et  leur  roulement  écrasa  l’écrevisse. 
(R.  1314.) 

570.  — Le  figuier  regardait  l’orme,  son  voi- 
sin, et  voyant  ses  branches  sans  fruits  résister 
aux  flèches  acerbes  du  ciel,  avec  reproche  lui 
dit  : — O orme,  tu  n’as  vergogne  à te  tenir  en  ma 
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présence  ! Mais  attends  que  mes  fils  soient  en 
état  de  maturité  et  tu  verras  où  je  te  trouverai.  » 
Ces  fils,  ayant  mûri,  passa  une  escouade  de 
soldats,  qui  jeta  ses  figues  à terre,  brisa  ses 
branches  et  l’arracha.  Il  resta  ensuite  comme 
estropié  de  ses  membres.  L’orme  lui  dit  : — O 
figuier,  que  valait-il  mieux  d’être  sans  fils,  ou  qu’ils 
vous  mettent  en  si  misérable  état? (C.A.76,  r.) 

LES  PLANTES  ET  LE  POIRIER. 

571.  — Voyant  tailler  le  poirier,  le  laurier  et 
le  myrte  crièrent  à haute  voix  : — O poirier,  où 
vas-tu  ? où  est  ton  orgueil  quand  tu  portais 
tes  fruits  mûrs  ? Maintenant  tu  ne  feras  plus 
d’ombre  avec  ton  épais  feuillage.  Il  répon- 
dit : — Je  vais  avec  le  jardinier  qui  me  taille 
et  me  porte  à la  boutique  du  meilleur  sculp- 
teur qui  par  son  art  me  fera  prendre  la  forme 
du  dieu  Jupiter.  Je  serai  dédié  dans  le  temple 
et  adoré  des  hommes  à l’égal  de  Dieu.  Et  toi 
tu  te  mets  en  point  à rester  estropié  et  privé 
de  tes  rameaux,  que  les  hommes  disposeront 
autour  de  moi  pour  m’honorer.  (C.  A. 76,  r.) 

L’ANE  SUR  LA  GLACE. 

572.  — Un  âne  s’était  endormi  sur  la  glace 
d’un  lac  profond,  sa  chaleur  fit  fondre  la  glace  et 
l’âne  tomba  sous  l’eau  et  fut  noyé.  ( Ç . A.  67,  p.) 

LA  FOURMI  ET  LE  GRAIN. 

573.  — La  fourmi  trouva  ungrain  de  mil,  et  le 
grain  lui  dit  : — Situ  me  fais  la  grâce  de  me  lais- 
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ser  jouir  de  mon  désir  de  naître,  je  te  rendrai 
cent  pour  un.  Et  ainsi  fut  fait.  (C.  A.  67,  p.) 

LÉGENDE  DU  VIN  ET  DE  MAHOMET. 

574.  — Se  trouvant  dans  une  riche  tasse  d’or 
sur  la  table  de  Mahomet,  le  yin,  la  divine  li- 
queur du  raisin,  se  monte  en  gloire  de  tant 
d’honneur  et  agité  d’une  pensée  contraire  se 
dit  à lui-même  : — Que  fais-je  ? De  quoi  est-ce 
que  je  m’enorgueillis.  Ne  suis-je  pas  sur  le 
point  de  mourir  et  de  laisser  l’habitation  dorée 
de  la  tasse  pour  entrer  dans  la  grossière  et  fétide 
caverne  du  corps  humain,  et  de  changer  ma 
suave  et  odorante  liqueur  en  une  sale  et  triste 
urine?  Et  tant  de  mal  ne  suffit  pas,  encore  faut-il 
longtemps  séjourner  dans  les  sales  réduits  avec 
l’autre  matière  fétide  et  corrompue  sortie  du 
ventre  humain.  Il  cria  au  ciel,  demandant  ven- 
geance d’un  tel  dam  et  comment  il  y aura  une 
fin  à cette  déchéance,  alors  que  les  pays  produi- 
sant les  plus  beaux  et  les  meilleurs  raisins  de 
l’autre  monde  n’en  sont  pas  moins  réduits  en 
vin.  Alors  Jupiter  fait  que  le  vin  bu  par  Maho- 
met excite  son  âme  à l’inverse  de  sa  raison,  le 
rend  fou  et  lui  inspire  de  telles  erreurs,  qu’il  fait 
une  loi  pour  défendre  aux  Asiatiques  de  boire 
du  vin.  Depuis,  on  laisse  les  vignes  avec  leurs 
fruits  ( C . A.  76,  r.) 

En  marge. 

575.  — Le  yin,  arrivé  dans  l’estomac,  com- 
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mence  à bouillir  et  à fermenter  ; l’âme  com- 
mence à abandonner  le  corps  ; déjà  le  visage 
tourne  vers  le  ciel,  le  ceryeau  trouble  la  raison 
de  la  division  de  son  corps  ; la  contamination 
commence  à le  rendre  furieux,  à la  façon 
des  fous  ; il  commet  d’irréparables  erreurs,  et 
frappe  ses  amis... 


XYII 


FACÉTIES  (1) 


576.  — Tels  qui,  avec  de  blancs  vêtements, 
iront  avec  d’arrogants  mouvements, menaceront 
avec  le  métal  et  le  feu  : ce  qui  ne  leur  fera 
aucun  détriment  ( encensoirs ).  (R.  1310.) 

577.  — Beaucoup  de  ceux  là  pour  exercer 
leur  art  se  vêtiront  très  richement:  et  cela  paraît 
être  fait  selon  l’usage  des  tabliers  de  femmes 
(ornements  sacerdotaux).  (G.  A.  362,  v.) 

578.  — Les  peuples  ingénus  porteront  grande 
quantité  de  lumière  pour  éclairer  le  voyage  de 
tous  ceux  qui  ont  entièrement  perdu  la  faculté 
visuelle  (enterrements) . (C.  A.  362,  v.) 

579.  — Je  vois  de  nouveau  le  Christ  vendu  et 
crucifié,  et  de  nouveau  aussi  je  vois  martyriser 
ses  saints  (images  de  piété).  ( 1 . 65,  v.) 

580.  — Ceux  qui  seront  morts  depuis  mille 
ans  fourniront  à la  dépense  de  beaucoup  de 
vivants  (saints).  (I.  65,  p.) 

1.  Les  groupes  les  plus  importants  de  ces  facéties  portent  le 
titre  de  Profezie  degli  animali  razionali  et  irrazionali.  — Dell* 
ose  philosophice. 
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581.  11  sera  fait  grands  honneurs  et  pom- 

pes aux  hommes,  sans  qu’ils  le  sachent  (hon- 
neurs funèbres).  (C.  A.  143,  c.) 

582.  — Beaucoup  pleureront  leurs  morts  en 
leur  apportant  des  lumières  ( Jour  des  morts). 
(C.  A.  362,  v.) 

583.  — L’eau  de 
la  mer  s’élèvera  sur 
la  cime  des  monts, 
vers  le  ciel,  etretom- 
bera  sur  les  habita- 
tions des  hommes 
— savoir  les  nua- 
ges. (ld.) 

584.  — On  verra 
les  plus  grands  ar- 
bres des  forêts  être 
portés, par  la  fureur 
des  vents , de  l’Orient 
en  Occident,  — sa- 
voir, par  lamer.  ( ld .) 

585.  — Les  hom- 
mes jetteront  en  marchant  leurs  propres  pro- 
visions, — savoir,  en  semant.  ( L . 63,  p.) 

586.  — Les  hommes  se  parleront  et  se  répon- 
dront l’un  à l’autre,  des  pays  les  plus  éloignés 
(lettres).  (G.  A.  362,  r.) 

587.  — Des  hommes  verront  avec  plaisir  dé- 
faire et  rompre  l’ouvrage  de  leurs  mains  (cor- 
donniers). (R.  1312.) 
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588.  — Beaucoup  de  trésors  et  de  grandes  ri- 
chesses seront  auprès  des  animaux  à quatre 
pieds  qui  les  porteront  en  divers  lieux  (mules). 
(L.  91,  r.) 

589.  — On  entendra  en  beaucoup  de  parties 
de  l’Europe  des  instruments  de  diverses  gran- 
deurs faire  de  variées  harmonies,  avec  une  très 
grande  fatigue  pour  qui  les  entend  de  plus  près 
( sonnailles  des  mules). (C . A.  362,  r.) 

590.  — On  retournera  au  temps  d’Hérode; 
les  petits  innocents  seront  enlevés  à leur  nour- 
rice; et  de  la  main  des  hommes  cruels  ils  mour- 
ront degrandes  blessures  (chevreaux). (R.  1313.) 

591.  — A beaucoup  on  prendra  leurs  petits 
enfants  et  ils  seront  égorgés  et  cruellement  dé- 
coupés. (C.  A.  143,  r.) 

592.  — Et  vous,  cité  de  l’Afrique,  on  verra 
vos  fils  être  égorgés  dans  leurs  propres  mai- 
sons par  des  animaux  de  votre  pays, très  cruels 
et  rapaces  (les  souris  par  les  chats).(C . A.143,r.) 

593.  — Tous  les  hommes  changeront  d’hémi- 
sphère immédiatement  (tout point  terrestre  est 
divisible).  (C.  A.  362,  r). 

594.  — Tous  les  animaux  se  mouvront  d’Orient 
en  Occident  et  aussi  du  Nord  au  Midi  et  récipro- 
quement en  sens  inverse.  {C.  A.  362,  r.) 

595.  — Les  hommes  se  parleront,  se  touche- 
ront, s’embrasseront,  se  tenant  les  uns  sur  un 
hémisphère  et  les  autres  sur  l’autre  et  ils  enten- 
dront leur  langage.  (C.  A.  362,  v.) 
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596.  — On  verra  le  ciel  divers  qui  transfor- 
mera grande  partie  de  l’Afrique  qui  se  montre 
vers  l’Europe  et  grande  partie  de  l’Europe  vers 
l’Afrique;  et  celles  des  provinces  scythiques  se 
mélangeront  ensemble,  en  une  grande  révolu- 
tion (la  pluie).  (G.  A.  362,  r.) 


597.  — Beau- 
coup seront  qui 
s’accroîtront  dans 
leur  chute  ( la 
boule  de  neige). 
(R.  1297.) 

598.  — L’eau 
tombée  des  nues 
encore  en  mou- 
vement sur  le 
bord  des  monts 
s’arrêtera  pourun 
long  espace  de 
temps  sans  faire 

aucun  mouvement  et  puis  tombera  en  beau- 
coup de  provinces  diverses.  (R.  1297.) 

599.  — Une  grande  partie  de  la  mer  s’en- 
fuira vers  le  ciel,  et  de  longtemps  n’y  retour- 
nera pas  ( les  nuages).  (R.  1297.) 

600.  — Les  grandes  montagnes,  quoiqu’elles 
soient  éloignées  des  lits  marins,  chasseront  la 
mer  de  sa  place.  (R.  1297.) 

601.  — On  verra  tous  les  éléments  mêlés  en- 
semble, en  une  grande  révolution  passer  ou 
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vers  le  centre  du  monde  ou  vers  le  ciel  ; et  des 
parties  méridionales  viendront  avec  force  vers 
le  froid  septentrion,  quelquefois  de  l’Orient 
vers  TOccident  et  aussi  de  l’un  à l’autre  hémis- 
phère. (C.  A.  362,  r.) 

602.  — L’œuvre  humaine  devient  la  cause  de 
la  mort  humaine  (épée  et  lance).  ( 1 . 64,  v.) 

603.  — Les  morts  sortiront  de  dessous  terre 
et  avec  leurs  fiers  mouvements  chasseront  du 
monde  d’innombrables  créatures  humaines  (le 
fer).  (R.  1297.) 

604.  — Ce  qui  par  soi-même  est  doux  et  sans 
aucune  méchanceté  deviendra  épouvantable  et 
féroce  en  mauvaise  compagnie  et  enlèvera  très 
cruellement  la  vie  à beaucoup  ; et  cela  ne  tue- 
rait point,  étant  corps  sans  àme  et  sorti  des 
rochers,  si  on  n’avait  pas  à se  défendre  ( savoir 
la  cuirasse  de  fer).  ( Ç . A.  362,  c.) 

603.  — A cause  des  étoiles,  on  verra  les  hom- 
mes très  véloces  et  pareils  à quelque  animal 
rapide  (éperons).  (C.  A.  362,  r.) 

606.  — Il  sortira  de  dessous  terre  une  chose 
qui,  avec  un  épouvantable  bruit,  étourdira  ceux 
qui  se  tiendront  là,  et  par  son  souffle  fera  mou- 
rir les  hommes  et  démolira  châteaux  et  cités 
(bombardes).  (Ç.  A.  197,  c.) 

607.  — Oh  1 combien  de  grands  édifices  seront 
ruinés  à cause  du  feu  (bombardes).  (R.  1297.) 

608.  — Les  grands  rochers  des  monts  jetteront 
un  tel  feu  qu’ils  brûleront  le  bois  de  grandes 
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et  nombreuses  forêts  et  beaucoup  de  bêtes  sau- 
vages ou  domestiques  ( pierre  à fusil).  {R.  1297.) 

609.  — Avec  la  pierre  et  le  feu  deviendront 
visibles,  les  choses  qui  d’abord  ne  se  voyaient 
pas  {briquet).  {C.  A.  362,  v.) 

610.  — Beaucoup  pour  toute  étude  et  sollici- 
tude suivront  avec  frénésie  cette  chose  qui 
toujours  les  épouvante,  sans  connaître  sa  mali- 
gnité {avarice).  {C.  A.  362,  r.) 


gnent  le  plus  et  se  rendront  misérables  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  misère.  (/.  64,  e.) 

613.  — Les  hommes  battront  âprement  ce 
qui  est  cause  de  leur  vie,  ils  battront  le  grain. 


614.  — Les  hommes  passeront  à l’état  de 
morts  par  leurs  propres  boyaux.  {R.  1311.) 

615.  — Grande  part  de  corps  animés  passera 


611.  — On  verra 
ceux-là  même,  qui 
passaient  pour 
avoir  plus  d’expé- 
rience et  de  juge- 
ment, qui  cherchent 
et  recherchent  avec 
avidité  la  chose 
dont  ils  ont  le  moins 


612.  — Les  hom- 
mes poursuivent  la 
chose  qu’ils  crai- 


(. I ; 65,  r.) 
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dans  le  corps  des  autres  animaux,  savoir  les 
cases  déshabitées  passeront  en  morceaux  par 
les  cases  habitées,  leur  donnant  de  l’utile  et 
portant  avec  elles  leurs  dommages:  ainsi  la  vie 
de  l’homme  se  fait  de  choses  mangées  qui  por- 
tent avec  elles  la  part  de  l’homme  qui  est  la 
mort.  ( C . A.  145,  r.) 

616.  — Il  sortira  une  grande  rumeur  de  la 
sépulture  de  ceux  qui  finissent  de  mort  dou- 
loureuse et  violente.  (I.  65,  p.) 

617.  — Leur  propre  mort  sera  leur  nourriture 
etfouettée  avec  impitoyable  mort.  (C.  A.  362,  r.) 

618.  — On  verra  les  os  des  morts  par  un 
rapide  mouvement  changer  la  fortune  de  celui 
qui  les  remue  (dés).  ( 1 . 65,  r.) 

619.  — Le  vent  passant  par  la  peau  des  ani- 
maux fera  danser  les  hommes,  c’est-à-dire  la 
cornemuse  qui  les  fait  danser.  (I.  65,  r.) 

620.  — La  peau  des  animaux  agitera  les 
hommes  avec  de  grands  cris  et  des  jurons  (la 
balle  de  joueur.)  (ld.). 

621.  — On  verra  les  parties  orientales  courir 
dans  l’Occident  et  les  méridionales  au  septen- 
trion, se  mêlant  dans  l’univers,  avec  grand  bruit 
et  tremblement  et  fureur  (vent).  (R.  1297.) 

622.  — On  verra  qu’il  ne  s’y  connaît  pas  de 
différence  entre  les  couleurs  car, toutes  se  feront 
de  qualité  noire  (nuit)  (C.  A.  362,  r.) 

623.  — Il  naîtra  d’un  petit  principe  qui  s’aug- 
mentera avec  une  grande  prestesse  : il  n’esti- 
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mera  aucune  chose  créée,  mais  avec  sa  puis- 
sance^ aura  en  son  pouvoir  de  tout  transformer 
de  son  essence  à une  autre  (feu).  (A.  G . 62,  r.) 

624.  — Les  rayons  solaires  allumeront  le 
feu  sur  la  terre  qui  s'emflammera  ; et  ce  qui  est 
sous  le  ciel,  et  repoussé  dans  son  obstacle 
retournera  en  bas  (lentille).  (R.  1297.) 


625.  — Beaucoup  d’animaux  terrestres  et  aqua- 
tiques monteront  parmi  les  étoiles,  savoir  les 
planètes  (planètes  figurées).  (I.  66,  r.). 

626.  — Ceux  qui  se  fieront  à habiter  près  de 
là,  et  ils  seront  nombreux,  mourront  tous  de 
mort  cruelle  et  se  verront  père,  mère  et  toute 
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leur  famille  dévorés  et  tués  par  de  cruels  ani- 
maux (pies,  sansonnets).  (G.  76,  r.) 

627.  _ On  verra  en  beaucoup  d’endroits  du 
pays  cheminer  sur  la  peau  des  grands  animaux. 
(cuir).  (G.  A.  362,  r.) 

628.  — On  verra  la  nourriture  des  animaux 
passer  entre  leur  peau  tout  entière,  sauf  par 
la  bouche  et  pénétrer  de  la  partie  opposée  jus- 
qu’à la  terre.(/d) 

629.  — Souvent  la  chose  désunie  devient 
cause  de  grande  union,  c’est-à-dire  le  peigne 
fait  de  roseau  découpé  unit  les  fils  de  la  soie. 
(F.  65.  r.) 

630.  — On  entendra  les  plaintes  dolentes, 
les  hauts  cris,  les  voix  rauques  et  enflammées 
de  ceux  qui  sont  spoliés  avec  tourment  et 
enfin  laissés  nus  et  sans  mouvement  : et  cela 
arrive  à cause  du  moteur,  qui  dirige  tout  (rouet 
à soie).  (G.  A.  36,  r.) 

631.  — On  verra  des  formes  et  figures  d’hom- 
mes et  d’animaux  qui  suivront  ces  hommes  et 
ces  animaux  en  quelque  lieu  qu’ils  soient  ; et 
ces  formes  feront  le  même  mouvement  que 
l’homme,  mais  ce  sera  chose  admirable  que  la 
variété  de  grandeur  que  prendront  ces  formes. 
(V ombre  humaine).  (G.  A.  362,  r.) 

632.  — De  grandissimes  figures  en  forme 
humaine  apparaîtront  et  plus  elles  seront  pro- 
ches de  toi,  plus  elles  diminueront  leur  immense 
ampleur  (ombres).  (K.  50,  v.) 
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633.  — On  verra  la  génération  humaine  qui 
ne  se  comprendra  pas  de  l’un  à l’autre  en  par- 
lant, comme  un  Allemand  et  un  Turc.  (7.64, r .) 

634.  — Des  corps  sans  âme  se  mouvront  par 
eux-mêmes  et  porteront  avec  eux  d’innuméra- 
bles  générations  de  morts,  prenant  les  richesses 
aux  vivants  environnants  ( bois  mort).  (ld.) 

635.  — On  verra  les  morts  por- 
ter les  vivants,  — chars  et  navires. 
(I.  66, r.) 

636.  — On  trouvera,  dans  des 
noyers  et  autres  arbres,  de  grands 
trésors  qui  sont  là  cachés  et  bien 
gardés.  ( C . A.  362.) 

637.  — On  verra  les  arbres 
des  grandes  forêts  du  Taurus  et  du  Sinaï,  de 
l’Apennin  et  de  l’Altas  fendre  l’air  d’Orient  en 
Occident,  et  de  l’aquilon  au  midi  et  transporter 
ainsi  beaucoup  d’hommes. 

Oh  ! que  de  vœux,  que  de  morts,  que  de  sépa- 
rations d’amis,  de  parents  ; et  combien  d’eux 
ne  reverront  pas  leur  province,  ni  leur  patrie, 
et  qui  mourront  sans  sépulture,  laissant  leurs 
os  épars  en  divers  endroits  du  monde  {navires). 
{C.  A.  362,  v.) 

638.  — Pourquoi  les  Hongrois  tiennent  la 
croix  doublée  {H.  3.  7,  v.). 

639.  — Les  féroces  cornes  des  puissants  tau- 
reaux défendront  la  lumière  nocturne  de  l’impé- 
tuosité du  vent  (Lanterne).  {F.  64,  p.) 
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640.  — Les  bœufs,  avec  leurs  cornes,  empê- 
cheront le  feu  de  mourir  (lanterne).  ( G . A.  362.) 

641.  — Dans  la  corne  des  animaux,  on  verra 
des  fers  tranchants  avec  lesquels  on  ôte  la  vie 
à beaucoup  de  leur  espèce  (arc).  (C.  A.  362.) 

642.  — Beaucoup,  à cause  de  la  corne  bovine, 
mourront  de  mort  dolente  (arc).  (C.  A.  362.) 

643.  — Les  animaux  volatiles  soutiendront 
l’homme  avec  leurs  propres  plumes  (matelas). 
(G.  A.  362.) 

644.  — Ils  seront  révérés  et  honorés  et  avec 
révérence  et  amour  accueillis  en  leurs  précep- 
tes pour  une  chose  qui  fut  d’abord  liée,  couchée 
à terre  et  martyrisée  par  de  nombreux  et  divers 
battages  (lin).  (C.  A.  362.) 

645.  — La  forêt  engendre  des  fils  qui  devien- 
dront cause  de  sa  mort(£e  manche  de  la  hache). 

(ld.) 

646.  — Le  mouvement  des  morts  fera  fuir 
avec  douleur  et  plainte  et  cris  beaucoup  de 
vivants,  (ld.) 

647.  — Beaucoup  de  morts  s’agiteront  avec 
furie  et  prendront  et  lieront  des  vivants  et  ser- 
viront à leurs  ennemis  à peu  près  jusqu’à  leur 
mort  et  destruction  (lacs  et  trappes),  (ld.) 

648.  — Ils  vivent  ensemble  comme  des  peu- 
ples et  sont  noyés  pour  prendre  le  miel:  beau- 
coup de  grands  peuples  seront  noyés  dans  leur 
propre  maison  (abeilles).  (R.  1329.) 
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Sera  noyé  qui  donne  la  lumière  au  culte 
divin  (abeille).  (R.  1297). 

Et  celles  qui  paissent  les  herbes  feront  de  la 
nuit  le  jour  (suif).  (R.  1297.) 


649.  — Et  à beaucoup  d'autres  seront  enle- 
vées leurs  munitions  et  leur  nourriture  et  cruel- 
lement, par  une  race  sans  raison,  ils  seront  sub- 
mergés et  noyés.  O justice  de  Dieu,  pourquoi 
ne  t’éveilles-tu  pas  à voir  ainsi  malmener  les 
créatures  ? (G.  A.  143,  r. ) 

650.  — Beaucoup  de  peuples  naîtront  soi  et 
ses  fils  et  ses  provisions  dans  d’obscures  caver- 
nes; et  là,  dans  ces  lieux  ténébreux,  mangeront 
eux  et  leur  famille, pendant  de  longs  mois,  sans 
aucune  lumière  accidentelle  ou  naturelle  (four- 
mis). (G.  A.  143,  r.) 
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651.  — Les  hommes  sortiront  de  la  sépulture 
changés  en  oiseaux  et  assailliront  les  autres 
hommes,  leur  prenant  leur  nourriture  de  leurs 
propres  mains  ou  de  leurs  tables  ( les  mou- 
ches). (C.  A.  143,  r.) 

652.  — Les  bœufs  seront  en  grande  partie 
cause  de  la  ruine  de  la  cité,  ainsi  que  les  che- 
vaux et  les  buffles  ( comme  attelages  d'artille- 
rie). (R.  1297.) 

653.  — Certaines  choses,  en  cessant  d’être 
pressées,  augmenteront  de  volume  et  si  on  y 
met  un  poids  immédiatement  s’affaisseront  (cous- 
sins). (C.  A.  36,  r.) 

654.  — Beaucoup  seront  occupés  à une  opé- 
ration où  tant  plus  ils  tireront  la  chose  en  bas, 
tant  plus  elle  montera,  en  contraire  mouvement 
(corde  à deux  seaux).  (C.  A.  362,  r.) 

655.  — Ils  seront  beaucoup  à travailler  à 
ôter  de  cette  chose  qui  autant  croîtra  qu’on  en 
enlève  (fosse).  (G.  A.  362.) 

657.  — Beaucoup  périront,  la  tête  fracassée, 
et  sortiront  les  yeux  presque  hors  de  la  tête,  à 
cause  d’animaux  peureux  tués  dans  les  ténèbres 
(oiseauxpris  à la  glu).  (C.  362,  p.) 

658.  — On  verra,  à une  grande  hauteur  dans 
l’air,  de  très  grands  serpents  combattre  avec  les 
oiseaux  (cigogne).  (G.  A.  127,  p.) 

659.  — Combien  qui,  après  leur  mort,  pour- 
riront dans  leur  propre  corps  répandant  autour 
d’eux  un  fé  tide  pus  (coquilles rejetées) . (C . A .362,  p.  ) 
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660.  — A combien  il  sera  prohibé  de  naître? 
(œufs).  ( C . A.  362,  v.) 

661.  — On  verra  les  pères  et  mères  faire  beau- 
coup plus  d’assistance  à leurs  fîliastres  qu’à 
leurs  vrais  fils  (greffe).  (R.  1310.) 

662.  — Les  arbres  et  arbustes  des  grandes 
forêts  se  convertiront  en  cendres.  (A.  362,  v.) 

663.  — Beaucoup  de  fils,  par  la  cruelle  bas- 
tonnade, seront  enlevés  des  propres  bras  de 
leurs  mères,  jetés  à terre  et  puis  lacérés  (fruits). 
(C.A.  143,  p.) 

664.  — Ceux  qui  auront  le  mieux  fait  seront 
les  plus  battus  et  leurs  fils  enlevés  et  écartés, 
c’est-à-dire  dépouillés  et  les  os  rompus  et  fra- 
cassés (noix).  ( 1 . 65,  v.) 

665.  — Descendre  avec  furie  vers  la  terre  ce 
qui  donnera  aliment  à la  lumière  (olive).  (C. 
A.  362,  p.) 

666.  — Les  animaux  aquatiques  mourront 
dans  l’eau  bouillante.  (C.  A.  362.) 

667 . — Il  y aura  de  grands  vents  qui  feront  occi- 
dentales les  choses  orientales  ; et  celles  du  midi 
en  grande  partie  mêlées,  par  le  cours  des  vents, 
les  suivront  aux  lointains  pays.  (C.  A.  362,  v.) 

668.  — On  verra  de  très  grands  corps  sans 
vie  porter  avec  vitesse  une  multitude  d’hom- 
mes à la  destruction  de  leur  vie.  (C.  A.  362,  v.) 

669.  — La  boue  sera  telle  que  les  hommes 
iront  sur  les  arbres  de  leur  pays  (sandales).  (Ç. 
A.  362,  v.) 
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670.  — Les  chèvres  amèneront  le  vin  à la 
cité  {outré).  {R.  1317.) 

671.  — Beaucoup,  qui  auront  été  défaits  par 
le  feu,  ôteront  la  liberté  à nombre  d’hommes 
{pierres  de  chaux).  {I.  66,  c.) 

672.  — On  verra  les  murs  de  la  grande  cité 
sens  dessus  dessous  dans  leurs  fossés  {reflets 
dans  l’eau).  {I.  66,  v.) 

673.  — A beaucoup  on  ôtera  la  nourriture  de 
la  bouche  {fours).  {1.  66,  v.) 

674.  — A ceux  qui  s’emboucheront  par  la 
main  d’autrui  toute  la  nourriture  sera  enlevée 
{fours).  {I.  66,  r.) 

675.  — Par  toutes  les  cités,  terres,  châteaux 
et  maisons  on  verra  par  désir  de  manger,  tirer 
sa  propre  nourriture  de  la  bouche  d’un  autre, 
sans  qu’il  puisse  faire  aucune  défense  {fours). 
{Ç.  A.  362,  r.) 

676.  — A la  fin,  la  terre  deviendra  rouge  par 
réchauffement  de  longs  jours  et  la  pierre  se 
convertira  en  cendre.  {C.  A.  362,  r.) 

677.  — On  verra  souvent  un  homme  devenir 
triple  et  tous  le  suivront  : et  souvent  l’un,  le 
plus  vrai,  l’abandonne  {reflet  simultané  dans 
Veau  et  ombre  du  soleil). {C.  A.  362,  r.) 

678.  — Beaucoup  seront  vus,  portés  par  de 
grands  animaux  d’une  allure  rapide  à la  ruine 
de  leur  vie  et  à un  trépas  bien  prochain.  Dans 
l’air  et  sur  terre  seront  vus  animaux  de  diverses 
couleurs  portant  avec  fureur  les  hommes  à la 
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destruction  de  leur  vie  ( soldats  à cheval). (C.  A. 
362,  r.) 

679. — Nombreux  seront  ceux  qui  s'agiteront 

l’un  contre  l’au- 
tre tenant  en 
mains  un  fer 
tranchant  : ils 
ne  se  feront  au- 
cun mal  entre 
eux,  si  ce  n’est 
la  lassitude  par- 
ce que,  autant 
l’un  poussera 
devant,  autant 
l’autre  se  retire- 
ra en  arrière. 
Mais  malheur  à 
qui  se  mettrait 
au  milieu,  parce 
qu’il  serait  taillé 
en  pièces  (mois- 
sonneurs).^. A. 

362,  r.) 

680.  — Beau- 
coup qui  écor- 
chent la  mère 
se  renverseront  sa  peau  sur  eux  ( les  travail- 
leurs de  terre).  ( 1 . 64,  r.) 

681.  — On  verra  enlever  la  terre  dessous- 
dessus  et  regarder  les  hémisphères  opposés  et 
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s’ouvrir  les  cavernes  par  de  très  féroces  ani- 
maux. (C.  A.  362,  r.) 

682.  — Alors  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes qui  resteront  vivants  jetteront  hors  de 
leur  maison  leur  réserve  de  provision  en  proie 
aux  oiseaux  et  animaux  terrestres,  sans  aucun 
souci  d’eux  (semailles). (C.  A.  362,  r.) 

683.  — Détruisant  d’innumérables  vies,  ils 
feront  sur  la  terre  innumérables  trous  ( semail 
les).  (R.  1311.) 

684.  — Leshommesjetteronthors  de  leurspro- 
pres  maisons  les  provisions  qui  étaient  destinées 
à soutenir  leur  vie  ; semailles  (R.  1310.) 

685.  — O cité  marine,  je  vois,  chez  vous,  vos 
citadins,  femmes  comme  hommes,  être  étroite- 
ment liés  bras  et  jambes  en  des  forts  liens  par 
des  gens  qui  n’entendent  pas  notre  langue  : et 
seul  peut  vous  enlever  vos  douleurs  et  la  liberté 
perdue  par  les  plaintes  larmoyeuses,  les  sou- 
pirs et  les  lamentations  entre  vous-mêmes,  car 
celui  qui  vous  lie  ne  nous  entendra  pas,  ni  vous 
ne  pouvez  l’entendre  (les  enfants  emmaillotés) . 
(C.  A.  143, r.) 

686.  — Beaucoup  de  futurs  franciscains,  domi- 
nicains et  bénédictins  mangeront  ce  qui  a déjà 
autrefois  été  mangé,  ils  resteront  beaucoup  de 
moisavant  de  pouvoir  parler  (enfants  qui  tètent). 
(I.  67, r.) 

687.  — Une  grande  multitude,  abandonnant 
leur  être  et  leur  nom,  se  tiendront  comme  morts 
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sur  la  dépouille  d’autres  morts  ( l’homme  sur 
l’oreiller  de  plume).  (R.  1297.) 

688.  — On  verra  les  pères  donner  leur  fille  à 
la  luxure  des  hommes  et  rémunérer  et  abandon- 
ner toute  la  défense  passée,  — quand  les  filles 
se  marient  (1.  64,  r). 

689.  — Et  comme  la  jeunesse  féminine  ne 
peut  se  défendre  de  la  luxure  et  de  la  rapine 
des  mâles  ni  par  surveillance  des  parents  ni  par 
murs  de  forteresse,  tu  verras  au  temps  indiqué 
le  père  et  les  parents  de  la  jeune  fille  payer  très 
cher  celui  qui  veut  dormir  avec  elle,  encore 
qu’elle  soit  riche,  noble  et  très  belle  (la  dot). 

Certes,  par  là,  la  nature  veut  détruire  l’es- 
pèce humaine  comme  chose  inutile  au  monde 
et  qui  gâte  toute  la  création.  (C.  A.  362,  e.) 

690.  — Beaucoup  pour  envoyer  leur  souffle 
avec  trop  de  prestesse  perdront  la  vue  et 
bientôt  tous  sentiments  (en  soufflant  la  bougie). 

( Ç . A.  362,  p.) 

691.  — Beaucoup  abandonneront  leur  pro- 
pre habitation  et  porteront  avec  eux  leurs 
richesses  et  iront  habiter  en  d’autres  pays  ( démé- 
nagement delà  Toussaint).  (C.  A.  362,  v.) 

692.  — Les  hommes  dormiront,  mangeront 
et  habiteront  entre  les  arbres  sortis  de  la  forêt 
et  de  la  campagne  ( planches  de  l’auberge ). 
(Ç.  A.  145,  r.) 

693.  — On  verra  les  hommes  d’une  telle 
ingratitude,  que  dans  leurs  auberges,  sans  aucun 
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prix, on  frappe  de  bastonnade  de  façon  à ce  que 
ce  qui  est  dans  l’intérieur  se  répandra,  au 
dehors.  ( C . A.  145,  r.) 

694.  — On  verra  les  hommes  en  telle  lâcheté 
qu’ils  admettront  que  d’autres  triomphent,  par 
leurs  maux.  C’est-à-dire  s’enrichissent  de  la 
perte  de  leur  vraie  fortune,  savoir  de  leur  santé. 
{médecin).  (Ç.  A.  36,  r.) 

695.  — On  portera  de  la  neige  de  la  cime  des 
plus  hauts  monts  aux  lieux  les  plus  éloignés  ; et 
elle  fondra  dans  les  fêtes,  aux  marchés,  au 
temps  estival.  ( G . 14,  r.) 

696.  — Un  misérable  sera  flatté  et  ses  flat- 
teurs seront  toujours  ses  trompeurs  et  voleurs 
et  les  assassins  du  misérable  susdit.  {G. A. 36, r.) 

697.  — Celui  à qui  cela  est  plus  nécessaire 
et  qui  en  a le  plus  grand  besoin  sera  reconnu  à 
ceci  qu’il  le  méprise  {conseil).  {C.  A.  36,  r.) 

698.  — La  chose  mauvaise  et  épouvantable 
inspirera  une  telle  terreur  aux  hommes  qu’ils 
sembleront  fous  croyant  la  fuir,  ils  courront 
avec  un  rapide  mouvement  selon  la  mesure  de 
leur  force  {pauvreté).  {G.  A.  36,  r.) 

699.  — Les  hommes  marcheront  et  ne  remue- 
ront pas  ; ils  parleront  avec  qui  n’est  pas  là;  et 
entendront  quelqu’un  qui  ne  parlera  pas  {songe), 
{G.  A.  362,  r.) 

/00.  — A d’autres  hommes  il  semblera  voir 
dans  le  ciel  nouvelle  ruine:  il  semblera  s’élever 
au  vol  et  de  ce  vol  fuir  avec  peur  les  flammes 
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qui  de  lui  tomberont  ; ils  entendront  les  animaux 
de  toute  sorte  parler  le  langage  humain;  ils  se 
transporteront  en  personne  dans  les  diverses 
parties  du  monde  sans  mouvement  et  verront 
dans  les  ténèbres  les  plus  grandes  splendeurs. 

— Oh  ! merveille  de  l’espèce  humaine  ! 
Quelle  frénésie  t’a  donc  conduite  ? Tu  parle- 
ras avec  les  animaux  de  chaque  espèce  et  eux 
te  répondront  en  langage  humain.  Tu  te  verras 
tomber  d’une  grande  hauteur  sans  aucun  mal. 
Les  torrents  t’accompagneront  (rêve).  ( C . A. 
1452.) 


Prophétie. 

701.  — On  verra  l’espèce  léonine,  avec  ses 
pattes  onglées, ouvrir  la  terre;  et  dans  les  trous 
qu’elle  aura  creusés  s’ensevelir  avec  les  autres 
animaux  inférieurs. 

Sortiront  de  la  terre  des  animaux  vêtus  de 
ténèbres,  qui  par  de  prodigieux  assauts  assail- 
leront l’humaine  génération  qui,  sous  leurs  féro- 
ces morsures,  avec  effusion  de  sang,  sera  dévo- 
rée par  eux. 

Encore,  arrivera  par  l’air  la  funeste  espèce 
volatile  qui  assaillira  les  hommes  et  les  ani- 
maux dont  elle  se  nourrira  avec  grande  cla- 
meur ; elle  emplira  son  ventre  de  sang  vermeil. 

On  verra  le  sang  sortir  des  chairs  déchirées 
arroser  les  parties  superficielles  des  hommes. 

On  verra  les  hommes  d’une  malice  si  cruelle. 
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qu’avec  leurs  propres  ongles  ils  s’arracheront 
les  chairs,  — ce  sera  la  rogne. 

On  verra  les  plantes  rester  sans  feuilles  et 
les  fleuves  arrêter  leur  cours.  (1.  63,  r.) 

Un  géant  fantastique  (1). 

702.  — Sa  face  noire,  au  premier  aspect,  est 
très  horrible  et  apeurante  à regarder,  surtout  les 
yeux  enfoncés  et  rouges,  placés  sous  des  sour- 
cils rares  et  sombres,  des  yeux  capables  de 
faire  obscurcir  le  temps  et  trembler  la  terre. 

Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  si  fier  homme  ! qui 
en  rencontrant  ces  yeux  enflammés,  volontiers 
ne  souhaita  des  ailes  pour  fuir  ; car  le  Lucifer 
infernal  montre  un  visage  angélique  en  compa- 
raison de  celui-ci.  Le  nez  hérissé  avec  d’amples 
narines  d’où  sortent  beaucoup  de  longs  poils 
sous  lesquels  se  voit  la  bouche  menaçante  aux 
grosses  lèvres  dont  l’extrémité  ressemble  par 
les  moustaches  à celles  des  chats,  sur  des  dents 
jaunes. 

Et  encore  plus  horrifique  (patienter),  sa  colère 
tourne  en  fureur,  il  commence  avec  les  pieds 
qu’il  agite,  avec  ses  puissantes  jambes  il  entre 
dans  la  foule  et  à coups  de  pieds  il  jette  les 
hommes  en  l’air;  et  ils  retombent  sur  d’autres 
hommes,  comme  s’il  se  trouvait  qu’ils  fussent 
une  épaisse  grêle.  Et  beaucoup  moururent  de 

1.  Incompréhensible,  mais  visiblement  inspiré  du  Moryante 
mayyior  par  Pulci.  Venise,  1488. 
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cette  mort;  cette  cruauté  dura  jusqu’à  ce  que 
la  poussière  soulevée  par  ces  grands  pieds 
s’élevât  en  l’air  et  contraignît  cette  force  infer- 
nale à retourner  en  arrière. 

Et  nous,  nous  prîmes  la  fuite. 

O quels  variés  assauts  furent  livrés  à cette 
diablerie,  qu’aucune  blessure  n’entamait  ! O 

misérables  gens!  Ni 
les  inexpugnables  for- 
teresses, ni  les  hau- 
tes murailles  de  la 
cité,  ni  votre  nom 
bre,  ni  les  maisons, 
ni  les  palais  ne  vous 
servent  à rien  ; il  ne 
vous  reste  que  les 
petits  trous  et  les 
caves  souterraines,  à 
la  manière  des  écre- 
visses ou  des  grillons 
et  d’autres  sembla- 
bles animaux  ; où 
trouvez  salut  et  votre  subterfuge. 

Oh!  combien  de  malheureux  pères  et  mères 
furent  privés  de  leur  fils  ! Combien  de  mal- 
heureuses femmes  privées  de  leurs  compagnons  ! 
Certes,  certes,  mon  cher  Benedetto,  je  ne  crois 
pas  que  depuis  que  le  monde  est  créé,  on  ait 
jamais  vu  une  lamentation,  un  désespoir  public 
inspiré  par  une  semblable  terreur. 
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Certes,  en  cette  occasion,  l'espèce  humaine  a 
lieu  d’envier  toute  autre  espèce  d’animaux,  car 
si  l’aigle  est  vainqueur  des  autres  oiseaux  par 
sa  puissance,  ceux  qui  gardent  la  rapidité  du 
vol,  ainsi  l’hirondelle  par  sa  prestesse  échappe 
à la  rapine  du  merle  ; les  dauphins  par  la  viva- 
cité de  leur  fuite  échappent  à la  chasse  de  la 
baleine,  des  grands  narguais  ; mais  nous,  misé- 
rables ! ici  aucune  fuite  ne  vaut,  car  cette  bête, 
avec  son  pas  lent,  l’emporte  de  beaucoup  sur 
la  vitesse  d’aucun  coursier.  Je  ne  sais  que  dire 
ni  que  me  faire  ; et  il  me  paraît  toutefois  fatal  de 
tomber  à tète  baissée  dans  la  grande  gueule  et 
de  rester,  avec  confuse  mort,  enseveli  dans  le 
grand  ventre.  ( G . A.  96,  e.) 

Lettre  à Caro  Benedetto  de  Pertarli. 

703.  — Il  est  tombé,  le  fier  géant,  sur  la  terre 
fangeuse  et  ensanglantée  ; moindre  est  la  chute 
d’une  montagne,  ébranlant  la  campagne,  se- 
couant de  tremblement  la  terre  et  épouvantant 
le  Pluton  infernal. 

Et,  par  le  grand  coup,  reste  sur  la  terre  plane 
tout  étourdi;  soudain  le  peuple, le  croyant  mort 
de  quelque  foudre,  accourt,  — la  grande  foule 
revient. 

A la  façon  des  fourmis  qui  accourent  furieu- 
sement, courant  sur  tout  le  corps  du  géant 
étendu,  ainsi  ceux-ci  parcourent  ses  membres 
énormes,  les  lacérant  de  blessures  pressées. 
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Alors  le  géant  revenu  à lui,  se  sentant  comme 
couvert  par  la  multitude,  sent  tout  à coup  lui 
cuire  les  piqûres  — et  pousse  un  mugissement 
qui  parut  un  épouvantable  tonnerre.  Il  pose  ses 
mains  à terre  et  lève  un  visage  craintif,  et 
posant  une  des  mains  sur  sa  tête  la  trouve 
pleine  d’hommes  suspendus  à ses  cheveux,  à la 
façon  de  ces  petits  insectes  qui  naissent  dans  les 

chevelures.  Alors,  se- 
couant la  tête,  il  lance 
les  hommes  en  l’air 
comme  fait  la  grêle 
quand  elle  va  contre  la 
fureur  des  vents,  et 
beaucoup  d’hommes  se 
trouvent  périr  ainsi,  qui 
se  trouvaient  sur  lui,  le 
foulant  au  pied. Et  tenant 
à ses  cheveux  et  s’in- 
géniant à nicher  là,  fai- 
saient à la  façon  des  marins,  quand  il  y a une 
tempête,  qui  courent  sur  les  cordages  pour  les 
abaisser  à peu  de  vent.  (G.  A.  304,  r.) 

Nouvelles  choses  du  Levant  ! Sachez  comme 
au  mois  de  juin  est  apparu  un  géant  qui  vient 
du  désert  de  Lybie...  à la  façon  des  fourmis  en 
fureur...  par  l’arbre  abattu  sous  la  hache  du 
rude  paysan. 

Ce  géant  est  né  au  mont  Atalante,  c’est  un 
héros; il  a combattu  contre  les  Egyptiens  et  les 
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Arabes,  les  Mèdes  et  les  Perses  ; il  vivait  dans 
la  mer  des  baleines,  de  grands  requins  et  des 
navires. 

Mars  craignant  pour  sa  vie  s’était  caché  sous 
le  trône  de  Jupiter... 

Et  de  la  grande  chute,  toute  la  province 
tremble  (G.  A.  96,  p). 


XVIII 


TRAITS 


D’un  Frère  à un  marchand. 

704.  — Les  frères  mineurs  ont  coutume,  à 
certains  temps,  en  leur  carême,  de  ne  pas  man- 
ger de  viande  dans  leur  couvent  ; mais  en 
voyage,  comme  ils  vivent  d’aumônes,  ils  ont 
licence  de  manger  ce  qui  est  mis  devant  eux. 

Donc,  en  un  de  ces  voyages,  un  couple  de 
frères  tombant  dans  une  auberge,  en  compagnie 
d’un  certain  marchand,  et  étant  à la  même  table, 
on  apporte,  vu  la  pauvreté  de  l’auberge,  rien 
autre  qu’un  poulet  cuit. 

Voyant  que  c’était  peu  pour  lui,  le  marchand 
se  tourne  vers  les  frères  et  leur  dit  : — Si  je 
m’en  souviens  bien,  à pareil  jour,  vous  ne 
mangez  d’aucune  espèce  de  chair  dans  vos  cou- 
vents. 

A ces  mots  les  frères  furent  contraints,  par 
leur  règle,  sans  aucun  détour,  d’avouer  que  c’était 
la  vérité;  alors  le  marchand  satisfait  son  désir; 
et  ainsi  mangea  ce  poulet,  et  les  frères  firent  le 
meilleur  air  qu’ils  purent. 
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Ensuite,  aprèstel  dîner,  les  commensaux  parti- 
rent tous  trois  de  compagnie.  A un  moment  du 
voyage,  on  rencontre  un  fleuve  de  bonne  lar- 
geur et  profondeur;  tous  trois  étaient  à pied, 
les  frères  par  pauvreté  et  le  marchand  par  ava- 
rice. Il  fallut  pour  la  commodité  de  la  compa- 
gnie qu’un  des  frères  s’étant  déchaussé  passât 
sur  ses  épaules  le  marchand  ; donc  le  frère  donne 
à garder  ses  sandales  et  se  charge  de  l’homme. 

11  arriva  que  le  frère  se  trouvant  au  milieu 
du  fleuve,  se  souvient  tout  à coup  de  sa  règle 
et  s’arrêtant  à la  façon  de  saint  Christophe,  et 
tournant  la  tête  vers  celui  qu’il  portait,  lui  dit: 

— Dis-moi  un  peu,  as-tu  de  l’argent  sur  toi  ? 

— Bien  sùr,  répond  l’autre,  comment  pouvez- 
vous  croire  que  moi,  marchand,  j’aille  sans 
argent  ? — Ohime  ! dit  le  frère,  notre  règle 
défend  que  nous  puissions  porter  de  l’argent  sur 
nous.  — Et  soudain  le  jette  à l’eau. 

Cela  apprit  au  marchand  que  l’injure  qu’il 
avait  faite  était  vengée,  avec  un  rire  agréable, 
et  pacifiquement:  et  moitié  rougissant  de  honte 
il  supporta  la  représaille.  ( G . A.  147,  p.) 

D’un  peintre  à un  prêtre. 

705.  — Un  prêtre  passait,  dans  sa  paroisse,  le 
samedi  saint,  donnant,  selon  l’usage,  l’eau  bénite 
dans  les  maisons  ; il  entre  dans  l’atelier  d’un 
peintre  où  il  asperge  d’eau  quelques  peintures. 

Ce  peintre  se  tournant  vers  lui,  courroucé,  dit  : 
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— Pourquoi  faites-vous  cette  aspersion  à mes 
peintures?  — Alors  le  prêtre  dit  que  c’est  chose 
coutumière,  qu’il  était  de  son  devoir  de  faire 
ainsi,  qu’il  faisait  bien  et  que  qui  fait  bien  doit 
attendre  bien  et  meilleur;  que  c’est  chose  pro- 
mise de  Dieu  et  que  pour  un  bien  qui  se  faisait 
en  terre,  on  aurait  au  ciel  le  cent  du  cent. 

Alors  le  peintre  attend  que 
le  prêtre  sorte  et  se  met  à la 
fenêtre  et  lui  jetant  un  grand 
seau  d’eau,  il  dit  : — Voilà  qui 
te  vient  d’en  haut  pour  ton 
« du  cent  un  cent  »,  comme  tu 
disais  qu’il  arriverait  du  bien 
que  tu  m’as  fait,  avec  ton  eau 
sainte  qui  m’a  gâté  à moitié  mes  peintures. 
(C.  A.  117,  r.) 

Bon  mot  d’un  artisan  à un  seigneur. 

706.  — Un  artisan  allant  voir  un  seigneur, 
sans  autre  dessein  que  de  le  voir,  le  seigneur 
lui  demande  pourquoi  il  vient. 

L’autre  dit  qu’il  venait  pour  avoir  le  plaisir 
qu’il  ne  pouvait  pas  se  donner  ; parce  qu’il 
voit  volontiers  des  hommes  plus  puissants  que 
lui,  comme  font  les  gens  du  peuple,  tandis  que 
le  seigneur  ne  pouvait  voir  des  hommes  moins 
importants  que  lui  et  ainsi  les  seigneurs  man- 
quaient de  ce  plaisir.  (B.  1283.) 
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Riposte  d'un  peintre. 

707.  — On  demanda  à un  peintre  pourquoi 
lui  qui  faisait  des  figures  si  belles  qui  ne 
vivaient  pas,  il  avait  fait  des  enfants  si  laids. 
Le  peintre  répondit  que  la  peinture  se  faisait  de 
jour  et  les  enfants  de  nuit.  (R.  1283.) 

Facétie  à un  vantard. 

708.  — Quelqu’un  discutant  et  se  vantant  de 
savoir  faire  beaucoup  de  beaux  jeux  variés,  un 
de  ceux  qui  étaient  présents  dit:  — Je  sais  faire 
un  jeu,  il  consiste  à faire  tirer  les  bras  à qui  me 
plaît.  — Le  vantard  se  trouvant  sans  bras  : — Que 
non,  dit-il,  tu  ne  me  les  feras  pas  tirer.  Je  parie 
une  paire  de  bas.  — Celui  qui  avait  parlé  de  ce 
jeu  accepte  le  défi,  s’approche,  puis  prend  les 
bas  et  les  enroule  au  visage  du  metteur  de  bas 
et  prend  le  gage.  {C.  A.  75,  v.) 

Réplique  à un  bon  mot. 

709.  — Quelqu’un  dit  à son  camarade: — Tu  as 
tous  les  yeux  changés  en  étrange  couleur.  L’au- 
tre lui  répond  après  un  instant:  — Mais  tu  n’y 
peux  rien  changer.  — Et  depuis  quand  cela 
t’est-il  advenu?  Et  l’autre:  — Toutes  les  fois  que 
mes  yeux  rencontrent  ton  visage  étrange,  par 
la  violence  du  déplaisir  éprouvé,  ils  pâlissent 
et  se  teintent  de  couleur  étrange.  ( C.A . 75,  v.) 
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Idem. 

710.  — L’un  dit  à l’autre  : — Tu  as  les  yeux  tout 
changés  en  étrange  couleur,  et  l’autre  répond  : 
— C’est  parce  que  mes  yeux  voient  ton  étrange 
visage.  ( C . A.  75,  v.) 


Bon  mot. 

711.  — Quelqu’un  disait  qu’en  son  pays  nais- 
saient les  plus  étranges  choses  du  monde.  L’autre 
répond:  — Toi  qui  es  là,  tu  confirmes  la  vérité 
de  ton  assertion  par  l’étrangeté  de  ta  stupide 
présence.  ( Ç . A.  75,  p.) 

Un  ami  à un  médisant. 

712.  — Quelqu’un  cessa  de  fréquenter  son 
ami  parce  que  souvent  celui-là  disait  du  mal 
de  ses  amis.  Celui  qui  avait  été  quitté  ainsi,  un 
jour,  se  plaignant  et  se  désolant,  pria  son  ancien 
camarade  de  lui  dire  la  raison  qui  l’avait  fait 
démentir  une  telle  amitié.  L’autre  lui  répondit: 
« Je  ne  veux  plus  te  fréquenter  parce  que  je  te 
veux  du  bien  ; et  je  ne  veux  pas  que  tu  dises  aux 
autres  du  mal  de  moi  qui  suis  ton  ami  et  que 
les  autres  aient  de  toi  une  impression  aussi 
triste  que  la  mienne,  quand  tu  leur  dis  du 
mal  de  moi,  ton  ami.  Or,  ne  nous  fréquentant 
plus,  on  croira  que  nous  sommes  devenus 
ennemis,  et  en  ce  cas,  tu  pourras  dire  du  mal  de 
moi  selon  ton  habitude,  tu  ne  seras  pas  aussi 
blâmé  quesinous  étions  intimes.  ( C . A.  300,  v.) 
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Dit  par  un  dormeur. 

713.  — Il  fut  dit  à quelqu’un  qui  sortait  du 
lit,  alors  que  le  soleil  était  déjà  levé,  et  il 
répondit:  — Si  j’avais  à faire  un  si  grand  voyage 
et  à le  faire  comme  lui,  je  serais  déjà  levé  et 
prêt;  mais  ayant  si  peu  de  chemin  à faire,  je  ne 
veux  pas  me  lever  encore.  ( R . 1292.) 

Réplique  à un  bon  mot. 

714.  — Quelqu’un  voit  une  grande  épée  auprès 
d’un  autre  et  dit: — O pauvret,  il  y a longtemps 

que  je  t’ai  vu  lié  à cette 
arme  : pourquoi  ne  te 
délies-tu  pas,  ayant  les 
mains  en  liberté  et  pou- 
vant le  faire.  — A quoi 
l’autre  lui  répond  : — Ce 
n’est  pas  ton  affaire  et  c’est 
mon  habitude.  — Celui-ci 
se  sentant  piqué  réplique  : 
— Je  te  sais  si  ignorant  de 
tout  au  monde  que  je  pen- 
sais que  la  moindre  chose 
divulguée  te  paraîtrait  neuve. 

Belle  réponse  à un  Pythagoricien. 

713.  — Quelqu’un  voulant  prouver,  avec 
l’autorité  de  Pythagore,  qu’un  autre  visage  lui 
avait  été  donné  au  monde,  et  l’autre  ne  lui  lais- 
sant pas  finir  son  raisonnement  : alors  celui  ci 
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dit  à celui-là  : « A telle  enseigne  que  je  me  sou- 
viens que  tu  fus  meunier.  » Alors,  l’autre  se 
sentant  mordre  par  cette  parole  lui  confirme 
que  cela  est  vrai,  parce  qu’il  se  souvenait  que 
celui-là  avait  été  l’âne,  qui  lui  portait  la  farine. 
(M.  58.  r.) 

Dit  d’un  infirme. 

716.  — Un  infirme  se  trouvant  à l’article 
de  la  mort,  ayant  entendu  battre  la  porte, 
demanda  à un  de  ses  serviteurs  qui  frappait  à 
l’entrée,  et  ce  serviteur  répondit  que  c’était  une 
qui  s’appelait  madame  Bonne.  Alors  l’infirme 
étend  les  bras  rendant  grâces  à Dieu,  à haute 
voix,  puis  il  dit  à ses  serviteurs  de  laisser  venir 
cette  dame  aussitôt,  pour  qu’il  vît  une  femme 
bonne  avant  de  mourir,  car  en  sa  vie  il  n’en  vit 
jamais  aucune.  (R.  1290.) 

Bon  mot  dit  par  un  jeune  à un  vieux. 

717.  — Un  vieux  méprisant  un  jeune  en  pu- 
blic, montrant  audacieusement  qu’il  ne  le  crai- 
gnait pas,  le  jeune  répond  « que  son  grand  âge 
lui  faisait  meilleur  bouclier  que  la  langue  et  la 
force  ».  (T.  8.  r.) 

Réplique. 

718.  — Quelqu’un  voyant  femme  prête  à tenir 
bouclier  en  joute,  regarda  la  targe  et  s’écria 
en  voyant  sa  lance  : Hélas,  c’est  là  trop  petit 
ouvrier  pour  si  grande  boutique. 


XIX 


LETTRES 


Le  voyage  en  Orient.  — La  prédication  et  persuasion 
de  la  foi.  — La  subite  inondation  jusqu’à  sa  fin.  — 
La  ruine  de  la  cité.  — La  mort  du  peuple  et  son 
désespoir.  — La  poursuite  du  prédicateur  et  sa  libé- 
ration et  sa  bienveillance.  — Le  mal  qu’elle  a fait. 
— Ruine  du  navire.  — L’invention  du  prophète.  — 
Sa  prophétie.  — Inondation  des  parties  basses  de 
l’Arménie  Occidentale,  dont  les  écoulements  étaient 
par  la  coupure  du  mont  Taurus.  — Comment  le 
nouveau  prophète  montre  que  cette  ruine  est  faite  à 
son  intention.  » 


I 

DESCRIPTION  DU  MONT  TAURUS  (1) 

ET  DU  FLEUVE  EUPHRATE 

719.  — Au  Diodare  de  Syrie,  lieutenant  du 
sacré  sultan  de  Bdbylone . 

La  nouvelle  catastrophe  advenue  dans  notre 

1.  La  description  du  Taurus,  vu  la  nuit,  ne  me  semble  pas 
empruntée  à la  Météréologie  d’Aristote  ; je  partage  l’opinion 
de  M.  Edmondo  Solmi,  qui  soutient  que  Léonard  est  allé  en 
Asie.  Ce  voyage  ne  fut  pas  couronné  du  succès  espéré  et  le 
maître  le  passa  sous  silence,  autant  qu’il  put. 
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région  septentrionale,  qui  a effrayé  tout  l’uni- 
vers autant  que  toi-même,  te  sera  dite  avec 
ordre,  montrant  d’abord  l’effet  et  puis  la  cause. 

Me  trouvant,  dans  cette  partie  de  l’Arménie, 
à me  consacrer,  avec  amour  et  sollicitude,  à 
l’œuvre  pour  laquelle  tu  m’as  appelé  ; et  pour 
commencer  en  ces  parties  qui  me  paraissaient 
être  plus  à notre  intention,  j’entrai  dans  la 
ville  de  Calindra  (Kelindrech),  voisine  de  nos 
frontières. 

Cette  cité  se  trouve  sur  cette  partie  du  Tau- 
rus  qui  est  divisée  par  l’Euphrate  et  regarde 
les  cornes  de  ce  grand  mont,  par  le  ponant. 

Ces  cornes  sont  si  hautes  qu’elles  semblent 
toucher  le  ciel  et  qu’il  n’y  a pas  dans  l’univers 
un  point  terrestre  plus  haut  que  sa  cime  ; et  tou- 
jours quatre  heures  avant  le  jour  elle  est  frap- 
pée des  rayons  du  soleil  levant  ; et  comme  par 
sa  nature  la  pierre  est  très  blanche,  elle  resplen- 
dit et  pour  les  Arméniens  elle  fait  l’office  d’un 
beau  clair  de  lune  au  milieu  des  ténèbres  ; son 
élévation  dépasse  la  plus  grande  hauteur  des 
nuages  d’un  espace  de  quatre  milles,  en  ligne 
droite.  De  beaucoup  de  points  de  l’Occident 
on  aperçoit  cette  cime  illuminée  par  le  soleil 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  la  troisième 
partie  de  la  nuit,  et  c’est  elle,  que  chez  vous 
par  un  temps  serein,  nous  avions  d’abord  prise 
pour  une  comète  et  qui  nous  paraissait  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  changer  de  forme,  et  tantôt 
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se  diviser  en  deux  ou  en  trois,  et  tantôt  paraître 
longue  et  tantôt  courte  : cela  provient  des  nua- 
ges qui  s’interposent  à l’horizon  entre  une  par- 
tie du  mont  et  le  soleil.  Ainsi  coupée  par  les 
rayons  solaires,  la  lumière  du  mont  est  entre- 
coupée par  de  variés  étages  de  nuées  et  ainsi 
d’aspect  variable,  dans  son  éclat. 

Le  mont  resplendit  à sa  cime  pendant  la 
moitié  ou  le  tiers  de  la  nuit  et  semble  une  co- 
mète à ceux  du  ponant  ; ensuite,  le  soir,  elle 
apparaît  à ceux  du  levant. 

Et  cette  comète  change  de  forme,  tantôt  ronde, 
ou  divisée  en  deux  et  trois  parties  ou  d’ensem- 
ble, et  tantôt  se  voile  et  tantôt  se  montre. 
( G . A.  145,  r.) 

II 

ASPECT  DU  MONT  TAURUS 

720.  — Au  même. 

Je  ne  suis  pas,  ô Diodare,  accusable  de 
paresse  comme  tu  me  le  reproches,  mais  l’ar- 
deur sans  frein  qu’a  créée  le  bénéfice  que  je 
tiens  de  toi,  m’a  contraint,  avec  grande  appli- 
cation à chercher  et  à découvrir  avec  diligence 
la  cause  d’un  si  grand  et  si  surprenant  effet  ; 
et  cette  cause  je  ne  pouvais  la  découvrir,  sans 
y mettre  le  temps. 

Maintenant  pour  te  bien  satisfaire  sur  l’origine 
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d’un  tel  phénomène,  il  est  nécessaire  que  je  te 
décrive  la  forme  du  site  ; et  puis  nous  en  vien- 
drons à l’effet,  et  je  crois  que  tu  seras  satisfait. 

Ne  te  plains  pas,  ô Diodare,  de  ce  que  j’ai 
tardé  à répondre  à ta  vive  requête,  car  ce  que 
tu  me  demandes  est  de  telle  nature  qu’on  ne  peut 
le  bien  exprimer  sans  le  temps  nécessaire  ; et 
surtout  si  on  veut  montrer  la  cause  d’un  grand 
effet,  il  faut  décrire  en  bonne  forme  la  nature 
du  site,  et  grâce  à cette  connaissance,  tu  pourras 
facilement  satisfaire  à susdite  recherche. 

Je  laisserai  de  côté  la  description  de  la  forme 
de  l’Asie  Mineure  et  des  mers  et  des  terres  qui 
déterminent  l’aspect  de  sa  surface,  parce  que  je 
sais  que  l’activité  et  le  soin  de  tes  études  t’en 
ont  déjà  donné  la  connaissance:  il  s’agit  donc  de 
caractériser  la  vraie  figure  du  mont  Taurus  qui 
acausé  ce  prodige  surprenantet  calamiteux,  dont 
nous  avons  à nous  occuper  ensemble. 

Ce  mont  Taurus  est  le  même  que  beaucoup 
appellent  le  sommet  du  mont  Caucase  : mais 
ayant  voulu  bien  m’éclairer  j’ai  tenu  à parler 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  au-des- 
sus de  la  mer  Caspienne.  Ceux-là  prouvent  que 
bien  que  leurs  monts  aient  le  même  nom,  ils 
sont  plus  hauts  et  ils  confirment  que  celui-là 
est  bien  le  vrai  Caucase,  parce  que  Caucase 
dans  la  langue  scythique  veut  dire  suprême 
altitude. 

Et  véritablement,  on  n’a  pas  connaissance 
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que  l’Orient  ni  l’Occident  aient  une  montagne  si 
élevée,  et  la  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  c’est  que 
les  habitants  des  pays  qui  se  trouvent  par  le 
ponant,  voient  les  rayons  solaires  illuminer  jus- 
qu’à la  quatrième  partie  de  la  nuit  une  place 
de  son  sommet  ; et  cela  apparaît  ainsi  aux  pays 
qui  se  trouvent  à l’Orient.  (G.  A.  145,  r.) 


QUALITÉ  ET  QUANTITÉ  DU  MONT  TAURUS 

L’ombre  de  la  cime  du  Taurus  est  si  haute 
qu’au  mois  de  juin  le  soleil  à midi  projette  son 
ombre  jusqu’au  commencement  de  la  Sarmatie, 
qui  se  trouve  à douze  journées  ; et  à la  mi- 
décembre  cette  ombre  s’étend  jusqu’aux  hyper- 
boréens, voyage  d’un  mois  vers  le  nord. |Et  tou- 
jours le  versant  opposé  au  vent  qui  souffle  est 
plein  de  nuages  et  de  neige,  parce  que  le  vent 
qui  frappe  les  rochers,  lesquels  l’arrêtent,  ensuite, 
porte  ainsi  avec  lui  les  nuages  de  toutes  parts  et 
les  laisse  sur  le  coup;  et  toujours  dépouillé  par 
le  choc  de  la  foudre  à cause  de  la  multitude  des 
nuées  qui  la  recèlent,  le  roc  est  tout  fracassé  et  : 
plein  de  grandes  ruines. 

Ce  mont,  à sa  base,  est  habité  par  des  peuples 
opulents  ; il  y a de  belles  sources,  des  fleuves 
et  fertilité  et  abondance  de  tout  bien,  surtout 
dans  la  partie  méridionale  ; quand  on  monte  à 
trois  milles,  on  commence  à rencontrer  les 
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forêts  de  grands  arbres,  sapins,  pins,  chênes  et 
autres  semblables.  Ensuite,  après  un  espace  de 
trois  autres  milles,  se  trouve  une  zone  de  prai- 
ries et  d’immenses  pâturages.  Tout  le  reste  jus- 
qu’au sommet  du  mont  Taurus  n’est  que  neige 
éternelle  qui,  par  aucun  temps,  ne  disparaît  ; 
elle  s’étend  à la  hauteur  d’environ  quatorze 
milles  en  tout.  De  là,  à la  hauteur  d’un  mille, 
les  nuages  ne  montent  jamais,  et  qui  ont  quinze 
milles  : environ  à cinq  milles  d’altitude  en  ligne 
droite  et  une  fois  autant  ou  à peu  près,  nous 
trouvons  la  cime  des  cornes  du  Taurus,  sur  les- 
quelles on  commence  à trouver  l’air  qui  refroi- 
dit; on  ne  sent  plus  le  souffle  des  vents  et 
aucune  chose  ne  pourrait  vivre  là,  non  plus  y 
naître,  si  ce  n’est  quelques  oiseaux  rapaces  qui 
couvent  dans  la  haute  Assure  du  Taurus  et  des- 
cendent ensuite  sous  les  nuages  pour  chercher 
leur  proie  parmi  les  monts  herbeux. 

C’est  ici  de  toutes  parts  le  roc  nu  avec  des 
nuages  au-dessus;  et  le  roc  est  très  blanc,  mais 
on  ne  peut  aller  sur  la  cime, l’escalade  étant  trop 
pénible  et  périlleuse.  ( G . A.  145,  r.  et  t>.) 


III 

721.  — Au  même. 

M’étant  plusieurs  fois  réjoui  avec  toi,  dans 
mes  lettres,  de  ta  fortune  prospère,  à présent. 
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comme  ami,  je  te  contristerai  avec  moi  du 
misérable  état  où  je  me  trouve,  par  l’effet  des 
mortels  jours  passés  en  telles  alarmes:  tremble- 
ment, péril  et  maux,  parmi  ces  misérables 
paysans,  qui  portaient  envie  aux  morts  : et 
certes,  je  ne  crois  pas  que  les  éléments,  lorsque 
par  leur  séparation  ils  sortirent  du  chaos,  aient 
réuni  leurs  forces  et  leur  violence  à faire  tant  de 
mal  aux  hommes  que  ce  que  nous  avons  vu  et 
constaté  maintenant  ; de  sorte  que  je  ne  peux 
imaginer  quelle  chose  peut  surpasser  le  cata- 
clysme que  nous  avons  éprouvé,  en  l’espace  de 
dix  heures  de  temps  (1). 

Assaillis  et  frappés  par  la  fureur  et  la  vio- 
lence des  vents  auxquels  s’ajoutaient  les  débris 
des  grands  monts  de  neige  (avalanches)  qui  rem- 
plirent toutes  les  vallées  et  ébranlèrent  une 
grande  partie  de  notre  cité.  Non  contente  de 
cela,  la  tempête,  avec  un  bruque  déluge  d’eau, 
submergea  toute  la  partie  basse  de  la  ville  ; en 
outre,  une  pluie  soudaine  et  un  calamiteux  ou- 
ragan d’eau,  de  sable,  de  fange  et  de  pierres 
et  arrachant  avec  leurs  racines  de  jeunes  plantes 
et  des  touffes  de  diverses  végétations  : tout  cela,  ! 
parcourant  l’air,  tombait  sur  nous  ; et  enfin 
un  incendie  dont  le  feu  semblait  attisé  non 
par  le  vent,  mais  par  dix  mille  démons  qui  le 

1.  Rapprocher  cette  description  de  la  longue  dissertation  sur 
le  déluge  et  de  la  minutieuse  ordonnance  d’une  composition 
ayant  le  déluge  également  pour  sujet. 
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poussaient,  a ruiné  et  dévasté  tout  ce  pays, 
et  à cette  heure  il  n’est  pas  éteint. 

Et  bien  peu  nombreux  que  nous  sommes 
restés,  nous  étions  immobiles  par  une  stupeur 
et  une  crainte  telles  qu’à  peine  si  nous  avions 
le  courage  de  nous  parler  l’un  à l’autre  comme 
des  sots. 

Ayant  abandonné  tout  notre  soin,  nous  nous 
tenions  ensemble  réunis  dans  une  église  en 
ruines,  hommes  et  femmes,  petits  et  grands, 
comme  un  troupeau  de  brebis. 

Les  voisins  par  pitié  nous  ont  secourus  de 
leurs  provisions,  eux  qui  étaient  auparavant  nos 
ennemis  ; et  sans  leurs  vivres  nous  serions 
tous  morts  de  faim. 

Vois  donc  *en  quel  état  nous  nous  trouvons  ! 
Et  tous  ces  maux  ne  sont  rien,  en  comparaison 
de  ceux  qui  nous  sont  promis,  à brève  échéance. 

En  qualité  d’ami,  je  ne  te  contristerai  de  mon 
mal,  comme  déjà,  par  lettre,  je  t’ai  montré 
avec  preuves  que  je  me  réjouissais  de  ton 
bien  (1).  (C.  A.  211,  v.) 

722.  — Fragment. 

On  voyait  des  gens  qui  préparaient  avec 
grand  soin  des  provisions  de  vivres  sur  diver- 
ses sortes  de  navires,  construits  en  toute  hâte, 
devant  la  nécessité. 

L’éclat  de  l’onde  ne  se  yoyait  pas  en  ces 

1.  Léonard,  dans  son  voyage  d’Orient,  fut-il  témoin  d’un 
cyclone? 
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lieux  où  la  ténébreuse  pluie  se  reflétait  en 
même  temps  que  les  nuages. 

Mais  là  l’éclair  né  de  la  foudre  céleste  se  re- 
flétait, on  apercevait  beaucoup  de  lueurs  faites 
des  simulacres  de  l’éclair,  autant  que  l’onde 
pouvait  les  refléter  aux  yeux  de  ceux  qui  étaient 
présents. 

Le  nombre  des  images  formées  par  les  éclairs 
de  la  foudre  sur  la  surface  de  l’eau  augmen- 
tait suivant  la  distance  d’où  on  l’apercevait, 
comme  cela  est  prouvé  dans  la  description  de 
la  splendeur  de  la  lune. 

Et  de  même,  le  nombre  des  images  diminuait 
d’autant  qu’elles  étaient  vues  de  près,  comme  il 
appert  de  notre  définition  sur  l’éclat  de  la  lune 
et  de  l’horizon  maritime,  quand  le  soleil  se 
reflète  avec  ses  rayons  et  que  l’œil,  qui  perçoit 
la  réfraction,  se  trouve  éloigné  de  la  mer.  ( C . 
A.  189,  v.) 

723.  — Lettre  à Ludovic  le  More  (1482). 

Ayant,  très  illustre  Seigneur,  vu  et  étudié 
les  expériences  de  tous  ceux  qui  se  préten- 
dent maîtres  dans  l’art  d’inventer  des  machines 
de  guerre  et  ayant  constaté  que  leurs  machi- 
nes ne  diffèrent  en  rien  de  celles  communé- 
ment en  usage,  je  m’appliquerai,  sans  vouloir 
faire  injure  à aucun,  à révéler  à Votre  Excel, 
lence  certains  secrets  qui  me  sont  personnels, 
brièvement  énumérés  ici: 

1°  J’ai  un  moyen  de  construire  des  ponts  très 
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légers  et  faciles  à transporter,  pour  la  poursuite 
de  l’ennemi  en  fuite  ; d’autres  plus  solides  qui 
résistent  au  feu  et  à l’assaut  et  aussi  aisés  à 
poser  et  à enlever.  Je  connais  aussi  des  moyens 
de  brûler  et  de  détruire  les  ponts  de  l’ennemi. 

2°Dansles  cas  de  l’investissement  d’une  placç^ 
je  sais  comment  chasser  l’eau  des  fossés  et  faire 
des  échelles  d’escalade  et  autres  instruments 
d’assaut. 

3°  Item  ; si  par  sa  hauteur  ou  sa  force,  la 
place  ne  peut  être  bombardée,  j’ai  un  moyen 
de  miner  toute  forteresse  dont  les  fondations 
ne  sont  pas  en  pierres. 

4°  Je  puis  faire  un  canon  facile  à transporter 
qui  lance  des  matières  inflammables,  causant 
grand  dommage  et  aussi  grande  terreur  par  la 
fumée. 

5°  Item  ; au  moyen  de  passages  souterrains 
étroits  et  tortueux,  creusés  sans  bruit,  je  peux 
faire  passer  une  route  sous  des  fossés  ou  sous 
un  fleuve. 

6°  Item  ; je  puis  construire  des  voitures  cou- 
vertes et  indestructibles  portant  de  l’artillerie 
et  qui  ouvrant  les  rangs  ennemis  briseraient 
les  troupes  les  plus  solides  ; l’infanterie  les  sui- 
vrait sans  difficulté. 

7°  Je  puis  construire  des  canons,  des  mor- 
tiers, des  engins  à feu,  de  forme  pratique  et 
belle,  et  differents  de  ceux  en  usage. 

8°  Là  où  on  ne  peut  se  servir  du  canon,  je 
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puis  le  remplacer  par  des  catapultes  et  engins 
pour  lancer  des  traits  d’une  efficacité  étonnante 
et  jusqu’ici  inconnus  ; enfin,  quel  que  soit  le 
cas,  je  puis  trouver  des  moyens  infinis  pour 
l’attaque. 

9’  S’il  s’agit  d’un  combat  naval,  j’ai  de  nombreu- 
ses machines  de  la  plus  grande  puissance  pour 
l’attaque  comme  pour  la  défense,  vaisseaux  qui 
résistent  au  feu  le  plus  vif,  poudres  et  vapeurs. 

10°  En  temps  de  paix,  je  puis  égaler,  je  crois, 
n’importe  qui  dans  l’architecture,  construire 
des  monuments  privés  ou  publics  et  conduire 
l’eau  d’un  endroit  à l’autre.  Je  puis  exécuter  de 
la  sculpture  en  marbre,  bronze,  terre  cuite  ; en 
peinture,  je  puis  faire  ce  que  ferait  un  autre, 
quel  qu’il  puisse  être.  En  outre  je  m’engage- 
rais à exécuter  le  cheval  de  bronze  à la  mémoire 
éternelle  de  votre  père  et  de  la  très  illustre 
maison  de  Sforza. 

Et  si  quelqu’une  des  choses  ci-dessus  énumé- 
rées vous  semblait  impossible  ou  impraticable, 
je  vous  offre  d’en  faire  l’essai  dans  votre  parc 
ou  en  toute  autre  place  qui  plaira  à Votre  Excel, 
lence,  à laquelle  je  me  recommande  en  toute 
humilité.  (G.  A.) 

724. — Brouillon  de  lettre  à Ludovic  de  More. 
(1499.) 

Mon  art,  je  veux  le  changer...  me  soit 
donné  quelque  vêtement,  une  somme  d’ar- 
gent, si  j’ose...  Seigneur,  sachant  l’esprit  de 
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Votre  Excellence  occupé...  à rappeler  à Votre 
Seigneurie  mes  petites  affaires  et  les  arts  mis 
en  oubli...  ma  vie  à votre  service...  Du  che- 
val je  ne  dirai  rien,  car  je  connais  les  temps... 
Il  me  reste  à recevoir  le  salaire  de  deux  années.. . 
avec  deux  maîtres  qui  furent  sans  cesse  occu- 
pés à mes  frais:.,  les  œuvres  glorieuses  par  les- 
quelles je  pourrais  montrer,  à ceux  qui  viendront 
après  nous,  ce  que  j’ai  été. 

725.  — Sur  la  couverture  du  manuscrit 
(1499) : 

Édifices  de  Bramante,  Visconti  traîné  en 
prison,  son  fils  mort.  Gian  délia  Rosa  dépouillé 
de  son  argent.  Borgonzo  commença,  ne  voulut 
pas,  et  cependant  la  fortune  s’enfuit  ; le  duc  a 
perdu  son  État,  ses  biens,  sa  liberté  et  rien  de 
ce  qu’il  a entrepris  ne  s’est  achevé  par  lui. 

726  (1).  — Au  très  illustre  et  révérend  sei- 
gneur Hippolyte,  cardinal  d’Este,  mon  très 
vénérable  maître,  à Ferrare. 

Très  illustre  et  révérend  seigneur. 

Il  yapeude  joursqueje  suis  arrivé  de  Milan  et 
trouvant  ici  qu’un  mienfrère  se  refuse  à exécuter 
le  testament  fait  par  mon  père, il  y a trois  ans,  à 
l’époque  de  sa  mort, je  n’ai  pas  voulu,  quoique  le 
bon  droit  soit  de  mon  côté,  et  afin  de  ne  pas  me 
manquer  à moi-même  dans  une  chose  à la- 

1.  Cette  lettre  provient  des  Archives  palatines  de  Modane  et 
a été  publiée  par  le  marquis  Compari  et  citée  par  Arsène 
Houssaye. 
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quelle  j’attache  de  1’importance,  omettre  de 
demander,  à Votre  révérende  Seigneurie,  une 
lettre  de  recommandation  et  de  protection,  pour 
le  seigneur  Raphaël  Girolami,  qui  est  actuelle- 
ment un  de  nos  très  hauts  et  puissants  seigneurs 
devant  lesquels  est  pendante  cette  affaire,  et  en 
outre  particulièrement  chargé,  par  Son  Excel- 
lence le  gonfalonnier,  de  ladite  cause  qui  doit 
être  décidée  et  finie  pour  la  fête  de  la  Tous- 
saint. C’est  pourquoi.  Monseigneur,  je  prie  de 
t outes  mes  forces  Votre  révérende  Seigneurie 
d’écrire  une  lettre,  ici,  au  dit  seigneur  Raphaël, 
avec  le  t our  adroit  et  affectueux  qu’ellesaurabien 
tr  ouver  pour  lui  recommander  Léonard  Vincio, 
le  très  passionné  serviteur  de  Votre  Seigneu- 
rie, comme  je  suis  et  prétends  être  toujours,  le 
priant  et  le  mettant  en  demeure  non  seulement 
de  me  faire  justice,  mais  de  donner  une  décision 
favorable  ; et  je  ne  doute  pas,  d’après  les  nom- 
breux rapports  qui  m’en  sont  faits,  que  le  sei- 
gneur Raphaël,  étant  plein  d'affection  pour 
Votre  Seigneurie,  les  choses  ne  tournent  selon 
nos  vœux,  ce  que  j’attribuerai  à la  lettre  de  Vo- 
tre révérende  Seigneurie,  à laquelle  je  pré- 
sente de  nouveau  mon  respect.  Et  bene  valeat, 
Florence,  le  18  de  septembre  1507. 

Leonardus  Vincius,  pictor. 

727.  — Fragment  de  lettre  à Julien  de  Mé- 
dicis  (vers  1514). 

Je  suis  si  heureux,  mon  très  illustre  Sei- 
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gneur,  du  rétablissement  si  désiré  de  votre 
santé,  que  mon  mal  m’a  quitté  pour  ainsi  dire. 
Mais  je  me  suis  assez  tourmenté  de  n’avoir 
pu  satisfaire  aux  devoirs  de  Votre  Excellence, à 
cause  de  la  malignité  de  ce  menteur  allemand 
pour  qui  j’ai  fait  ce  qui  était  possible  afin  de 
lui  plaire.  Et  ensuite  je  l’ai  invité  à habiter  et  à 
vivre  avec  moi,  pour  le  forcer  ainsi  à continuer 
son  travail  et  à corriger  aisément  ses  erreurs  et 
en  outre  je  lui  appris  l’italien  pour  qu’il  pût 
parler  sans  interprète  : enfin  son  salaire  ne  fut 
jamais  en  retard.  Depuis,  son  idée  fixe  fut 
d avoir  des  modèles  finis  en  bois,  comme  ils 
devaient  être  en  fer,  pour  les  emporter  dans 
son  pays.  Je  refusai,  disant  que  je  lui  donnerais 
en  dessin  la  largeur,  longueur  et  épaisseur  et 
figure  de  ce  qu’il  avait  à faire  : et  depuis  nous 
fûmes  en  mauvais  termes. 

La  seconde  chose  fut  qu’il  se  fit  un  autre  ate- 
lier avec  établi  et  instruments  ; et  là  il  dormait 
ou  travaillait  pour  d’autres;  depuis  il  alla  dîner 
avec  les  suisses  de  la  garde,  gent  fainéante,  et 
qui  pour  cela  convenait  à notre  homme. Et  plus 
d’une  fois  il  s’en  allait  avec  deux  ou  trois  de 
ceux-là,  et  avec  leurs  fusils  tiraient  les  oiseaux, 
dans  les  vieux  monuments,  et  cela  durait  par- 
fois jusqu’au  soir. 

Et  si  j’envoyais  Lorenzo  pour  le  prier  de  tra- 
vailler, il  se  fâchait,  disant  qu’il  ne  voulait  pas 
tant  de  maîtres  sur  la  tête,  que  son  travail  était 


356 


TEXTES  CHOISI 


pour  la  garde-robe  de  Votre  Excellence.  Deux 
mois  passèrent  ainsi,  et  après,  trouvant  GianNic- 
coladans  la  garde  robe, il  demanda  si  l’allemand 
avait  terminé  l’ouvrage  pour  le  Magnifique  et 
lui  me  dit  que  non,  qu’il  lui  avait  seulement  net- 
toyé deux  fusils.  Depuis,  je  l’ai  fait  solliciter  ; et 
lui  abandonne  l’atelier  et  perd  du  temps  à faire 
un  autre  établi  et  limes  et  autres  instruments 
pour  fabriquer  des  dévidoirs  à tordre  la  soie, 
qu’il  cachait  avec  mille  blasphèmes  et  récrimi- 
nations, quand  un  de  mes  gens  entra,  de 
façon  que  personne  ne  voulut  plus  y aller. 

A la  fin.je  découvris  ce  que  c’était,  en  somme, 
que  ce  maître  Jean  des  Miroirs.  Il  a fait  tout 
cela  pour  deux  raisons  : la  première  qu’il  ait 
formulée,  que  ma  venue  lui  avait  ôté  la  con- 
versation de  Votre  Seigneurie.  L’autre  est  que 
la  chambre  de  ces  hommes,  il  prétend  qu’elle  lui 
convient  pour  fabriquer  des  miroirs,  de  cela  n’a 
démonstration,  sauf  d’un  acte  d’inimitié.  Il  a 
fait  vendre  ce  qu’il  avait  et  dans  sa  boutique  il 
travaille  avec  beaucoup  d’ouvriers  pour  envoyer 
de  nombreux  miroirs  aux  foires.  ( C . A. 2 43,  ç)  (1). 

728.  — Fragment  à Ludovic  Le  More  ou 
pour  lui. 

Dix  villes,  cinq  mille  maisons  avec  trente 
mille  habitants,  et  vous  disperserez  cette  multi- 

(1)  Codice  Atlantico , 121,  r.  :fais  faire  II  tornio  ovale  à F Al- 
lemand. 
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tude  de  gens  qui,  à la  ressemblance  des  chè- 
vres, sont  sur  le  dos  les  uns  des  autres,  em- 
plissant touÆ  de  puanteur  et  répandant  des 
germes  de  peste  et  de  mort.  ( C . A.  197,  v.) 


APPENDICES 


LE  PORTRAIT  VÉRITABLE  DE  LÉONARD 


Les  maîtres  italiens  ont  peu  laissé  de  portraits 
par  eux-mêmes.  Nous  ne  connaissons  de  Léonard 
que  celui  des  Uffizi  qui  n’est  pas  tout  entier  de  sa 
main,  la  sanguine  de  Windsor  et  sa  copie  de  YAm- 
hrosienne. 

Ce  dessin  de  Windsor  reproduit  ici  d’après  la 
photographie  de  Braun,  nous  montre  le  maître,  avec 
authenticité,  mais  traité  par  le  crayon  d’un  élève. 
Jusqu’à  la  publication  du  professeur  Giulo  Carotti  (*) 
et  la  diffusion  de  la  carte  postale  de  la  maison 
Montabone  reproduisant  Y Autorittrato  (1 2),on  donnait 
pour  l’image  véridique,  une  tête  de  vieillard  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  royale  de  Turin  qui  est  bien 
de  la  main  du  Vinci,  mais  qui  ne  peut  le  représenter. 

Les  profondes  rides  du  front,  l’enfoncement  de 
1 œil  sous  l’arcade,  le  hérissement  des  sourcils,  la 
courbe  du  nez  et  l’ébrasement  des  narines,  la  ligne 


1.  Le  opéré  di  Leonardo,  Bramante  et  Raphaello  avec  188  figu- 
res. Milano,  Hæpli,  1905  : 9 francs. 

2.  La  maison  Montabone  de  Milan  a publié  des  cartes  posta- 
les héliotypiques  d’après  les  dessins  de  Léonard,  qui  sont  de 
petites  merveilles,  malgré  l’extrême  modicité  du  prix. 
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chagrine  et  hargneuse  de  la  bouche  et  tout  dans  la 
construction  et  l’expression  disconvient  à la  physio- 
nomie de  Léonard  et  au  portrait  des  Uffizi  comme 
à la  sanguine  de  Windsor  qui  sont  d’authentiques 
images. 

Beltrami  a voulu  voir  Léonard  dans  le  Platon  de 
l’École  d’Athènes  : je  le  verrais  bien  plutôt  dans 
Y Aristote  de  la  même  fresque  et  non  parce  que  Léo- 
nard se  rapproche  intellectuellement  davantage  du 
Stagirite,  mais  parce  que  le  personnage  de  Raphaël 
ressemble  étonnamment  à la  sanguine  de  Windsor. 


DÉCOUVERTES  DE  LÉONARD  DE  VINCI 

Copernic  : Loi  de  la  gravitation . 

Léonard  : De  la  chute  des  corps  combinée  avec  U 
rotation  de  la  terre . 

Kepler  : Lumière  fixe  des  étoiles . 

Léonard  dit  formellement  que  le  scintillement  est 
dans  notre  œil. 

Maztlin  : Réflection  solaire. 

Léonard  considère  que  la  terre  éclairée  par  le  so- 
leil est  aussi  une  terre  par  rapport  à la  lune,  avec 
mêmes  phases,  et  si  à la  nouvelle  lune  nous  voyons  la 
partie  obscure,  cela  vient  de  ce  que  la  terre  réfléchit 
les  rayons  solaires. 

Halley  : Mouvement  atmosphérique  et  vents  alisès . 

Léonard  pense  que  l’action  du  soleil  élève  le 
niveau  de  l’océan  équinoxial  et  que  l’équilibre  se  réta- 
blit quand  les  eaux  retombent  des  deux  côtés  du 
pôle. 

1 
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Galilée  ; Théorie  des  mouvements  variés  et  des  for- 
ces accélératrices . 

Léonard  *.  Expérience  de  la  descente  des  deux  hal- 
les. (. M . 61,  r.) 

Pascal  : Équilibre  des  liquides. 

Léonard  : Passim. 

Archimède  : Théorie  du  levier. 

Léonard  : « Le  poids  attaché  à l’extrémité  d’un 
levier  soulèvera  à l’extrémité  du  contre-levier  un 
poids  supérieur  à lui-même,  d’autant  que  le  contre- 
levier  entre  de  fois  dans  le  levier.  » ( A . 47 .) 

Commandin  et  Maurolycus  ; Centre  de  gravité  de 
la  pyramide. 

Léonard  le  trouve  au  quart  de  la  droite  qui  joint 
le  sommet  au  centre  de  gravité  de  la  base.  ( F . 31,r.) 

L’anatomiste  Knox  affirme  que  le  dessin  de  Léo- 
nard représentant  les  valvules  du  cœur  suppose  la 
juste  idée  de  leur  fonction. 

Le  dessin  architectonique  ( B . 18,  v) commenté  par 
M.  de  Geymuller,  prouve  que  Léonard  eût  été  grand 
architecte  puisque  le  style  classique  de  Bramante  s’y 
trouve  caractérisé  tel  qu’il  apparaît  à Son  Pietro  in 
Montorio. 

Le  mausolée  du  recueil  de  Vallardi  au  Louvre, 
chef-d’œuvre. 

Système  du  tout  à l’égout.  (S.  15  et  16,  v.) 

Castelli,  fondateur  de  l’hydraulique. 

«Le  Vinci  avait  remarqué  tout  ce  qu’a  dit  Castelli, 
ensuite  après  lui,  sur  le  mouvement  des  eaux,  mais 
le  premier  me  paraît  de  beaucoup  supérieur  au  se- 
cond. » 

Lavoisier  i Combustion  et  respiration. 

Léonard  {E.  70,  v.).  (/.  69  r.) 
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Rumford,  photomètre. 

Léonard.  (C.  22,  r.) 

Distinction  du  sexe  des  plantes . (C.  33,  r.) 

William  Hunter,le  chirurgien  anglais,  dit  d’après 
les  dessins  de  Windsor  : « Je  suis  entièrement  per- 
suadé que  Léonard  fut  le  meilleur  anatomiste  qu’il 
y eut  au  monde  de  son  temps,  le  premier  il  a intro- 
duit la  pratique  des  dessins  anatomiques.  » 


INSTRUMENTS  ET  MACHINES 

Compas  proportionnel  à centre  mobile  pour  tra- 
cer dans  un  ovale  un  rapport  à un  cercle  donné. 
Soufflet  à eau.  (C.  A.  58.) 

Pompe  à vapeur.  (C.  A.  300.) 

Barque  remontant  le  courant.  (C.  A . 233.) 
Pressoir  à huile.  (C.  A.  325.) 

Métier  à rubans.  (C.  A.  350.) 

Idée  du  balancier  des  horloges.  ( Venturi .) 

Fonte  des  médailles.  (C.  A.  23.) 

Odomètre.  (C.  A.) 

Laminoir.  (C.  A.  C . 2.) 

Machine  à cylindres  limes.  (Scies  et  vis.)  (C.  A.) 
Machine  à raboter. 

— à dévider. 

— à tondre  les  draps. 

Marteau  des  batteurs  d’or. 

La  chambre  obscure.  (Venturi.) 

L’hygromètre.  (. Manuscrit  N.) 
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L’architonnerre  se  chargeant  par  la  culasse. 
(B.  24,  r.) 

Le  parachute.  (B.  80,  r.) 

Machine  à voler.  ( B et  E,  passim).  ( R . 1248.) 

Machine  à scier  le  marbre. 

Moyen  de  marcher  sur  beau.  (G.  A.  7.  r.) 

Moyen  de  rester  longtemps  sous  l’eau.  (. R . 1119.) 

Machine  à filer. 

Tourne-broche  à air  chaud.  (Musée  de  Valencien- 
nes.) 

L’application  du  plan  incliné. 

M.  Grothe  a commenté  et  expliqué  plusieurs  cro- 
quis de  machines. 

Grenades  à main  et  obus.  (B.  80,  v.) 

M.  Paul  Muller-Wa'lde  a étudié  la  balistique  de 
Léonard. 

Sur  la  puissance  du  boulet.  (1.  122,  v . et  133.) 

Appareil  de  sauvetage  (B.  81,  v.),  gants  palmés  et 
ceinture  de  cuir  gonflée  d’air. 

Le  parachute.  (B.  passim .) 

Hureau  de  Villeneuve,  l’aéronaute,  septembre  1874. 

Léonard  de  Vinci,  aviateur. 

Machine  à voler  B,  passim  et  dessin  du  musée  de 
Valenciennes. 

Bateau  dragueur.  (G.  A.  355,  v.) 

Canon  à vapeur.  (B.  33,  r.) 

Ponts  de  guerre  (mobiles).  (B.  23,  r.) 
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TESTAMENT  DE  LÉONARD  DE  VINCI 


Soit  manifeste  à chacune  personne  présente  et  à 
venir  qu’en  la  cour  du  roi  notre  sire,  à Amboise, 
devant  nous  personnellement  constitué,  messire  Léo- 
nard de  Vinci,  peintre  du  roi,  pour  le  présent  demeu- 
rant au  lieu  dit  du  Cloux  près  d’Amboise,  lequel 
considérant  la  certitude  de  la  mort  et  l’incertitude 
de  son  heure,  a connu  et  confessé  en  ladite  cour 
devant  nous,  en  laquelle  il  s’est  soumis  et  se  soumet 
au  sujet  de  ce  qu’il  aura  fait  par  la  teneur  du  présent 
son  testament  et  ordonne  de  dernière  volonté  ainsi 
qu’il  suit  : 

Premièrement,  il  recommande  son  âme  à notre 
souverain  maître  et  seigneur  Dieu,  à la  glorieuse 
vierge  Marie,  à monseigneur  saint  Michel  et  à 
tous  les  bienheureux  anges,  saints  et  saintes  du 
paradis. 

Item  ledit  testateur  veut  être  enseveli  dans  l’é- 
glise de  Saint-Florentin  d’Amboise,  et  que  son  corps 
y soit  porté  par  les  chapelains  d’icelle. 

Item  que  son  corps  soit  accompagné  dudit  lieu 
jusque  dans  ladite  église  de  Saint-Florentin,  par  le 
collège  de  ladite  église  et  aussi  par  le  recteur  et 
prieur,  ou  par  les  vicaires  et  chapelains  de  l’église 
de  Saint-Denis  d’Amboise,  ainsi  que  par  les  frères 
mineurs  dudit  lieu. 

Et,  avant  que  son  corps  soit  porté  dans  ladite 
église,  le  testateur  veut  qu’il  soit  célébré  dans  ladite 
église  de  Saint-Florentin  trois  grandes  messes  avec 
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diacre  et  sous-diacre  ; et  le  jour  se  dira  encore  trente 
basses  messes  de  saint  Grégoire  (1). 

Item  dans  la  dite  église  de  Saint-Denis  un  sem- 
blable service  sera  célébré,  et  aussi  dans  l’église 
desdits  frères  et  religieux  mineurs. 

Item  le  susdit  testateur  donne  et  concède  à mes- 
sire  François  de  Melzi,  gentilhomme  de  Milan,  pour 
le  remercier  des  services  qu’il  lui  a rendus  par  le 
passé,  tous  et  chacun  des  livres  que  ledit  testateur 
possède  maintenant  et  autres  instruments  et  dessins 
concernant  son  art  et  la  profession  de  peintre. 

Item  le  testateur  donne  et  concède  à toujours, 
mais  perpétuellement,  à Battiste  de  Villanis,  son 
serviteur, la  moitié  d’un  jardin  qu’il  a hors  des  murs 
de  Milan,  et  l’autre  moitié  de  ce  jardin  à Salay,  son 
serviteur,  dans  lequel  jardin  le  susdit  Salay  a bâti  et 
fait  construire  une  maison,  laquelle  sera  et  restera 
de  même  à toujours,  mais  propriété  audit  Salay,  à 
ses  héritiers  et  successeurs,  et  cela  en  récompense 
des  bons  et  agréables  services  que  lesdits  de  Villa- 
nis et  Salay,  sesdits  serviteurs,  lui  ont  faits  avant  ce 
jour. 

Item  le  même  testateur  donne  à Mathurine,  sa 
servante,  un  habillement  de  bon  drap  noir  garni  de 
peau,  une  coeffe  de  drap  et  dix  ducats  payés  une  fois 
seulement,  et  ce,  également  en  récompense  des 
bons  services  de  ladite  Mathurine  jusqu’à  ce  jour. 

Item  il  veut  qu’à  ses  obsèques  il  y ait  soixante 
torches  qui  seront  portées  par  soixante  pauvres  qui 

l.«  Léonard  de  Vinci  voulut  être  enterré  dans  l’ég'lise  Saint- 
Florentin,  après  que  son  corps  aurait  été  exposé  trois  jours 
entiers  dans  la  chambre  mortuaire.»  (Note  ancienne  des  archi- 
ves d’Amhoise.) 
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seront  payés,  pour  les  porter,  à la  discrétion  dudit 
Melzi,  lesquelles  torches  seront  partagées  dans  les 
quatre  églises  susdites. 

Item  ledit  testateur  donne  à chacune  desdites 
églises  dix  livres  de  cire  en  grosses  chandelles  qui 
seront  envoyées  dans  lesdites  églises  pour  servir  le 
jour  où  se  célébreront  les  services  des  susdits. 

Item  qu’il  soit  fait  l’aumône  aux  pauvres  de  l’Hô- 
tel-Dieu  et  aux  pauvres  de  Saint-Lazare  d’Amboise, 
et  pour  cela  qu’il  soit  donné  et  payé  aux  trésoriers 
de  chaque  confrérie  la  somme  de  soixante-dix  sous 
tournois. 

Item  le  testateur  donne  et  concède  audit  Fran- 
çois Melzi,  présent  et  acceptant,  le  reste  de  sa  pen- 
sion et  la  somme  des  deniers  qui  lui  sont  dus  pour 
le  présent  et  jusqu’au  jour  de  sa  mort  par  le  rece- 
veur ou  trésorier  général,  M.  Jean  Sapin,  et  toutes 
et  chacune  des  sommes  de  deniers  qu’il  a déjà  reçus 
du  susdit  Sapin,  sur  sadite  pension,  et  en  cas  qu’il 
décède  avant  le  susdit  Melzi  : et  non  autrement,  les- 
quels deniers  sont  à présent  en  la  possession  dudit 
testateur  dans  ledit  lieu  de  Cloux,  comme  on  le  dit. 

Et  semblablement  il  donne  et  concède  audit  de 
Melzi  tous  et  chacun  ses  vêtements  qu’il  a présente- 
ment audit  lieu  du  doux , tant  par  reconnaissance 
des  bons  et  agréables  services  qu’il  lui  a rendus  jus- 
qu’à ce  jour  que  pour  ses  salaires,  vacations  et  pei- 
nes qu’il  pourra  prendre  pour  l’exécution  du  pré- 
sent testament,  bien  que  tout  soit  aux  dépens  dudit 
testateur. 

Il  veut  et  ordonne  que  la  somme  de  quatre  cents 
écus  au  soleil  qu’il  a mis  en  dépôt  aux  mains  du 
camerlingue  de  Sainte-Marie  de  Nove , dans  la  ville 
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de  Florence,  soit  donnée  à ses  frères  charnels  rési- 
dant à Florence,  avec  le  profit  et  émolument  qui 
peut  en  être  dû  jusqu’à  présent  par  le  susdit  camer- 
lingue au  susdit  testateur,  pour  cause  desdits  qua- 
tre cents  écus,  depuis  le  jour  qu’ils  furent  consignés 
par  ledit  testateur  au  susdit  camerlingue. 

Item  veut  et  ordonne  ledit  testateur  que  le  sus- 
dit messire  François  de  Melzi  soit  et  reste  seul,  en 
tout  et  pour  tout,  exécuteur  du  présent  testament, 
et  que  cedit  testament  ait  son  plein  et  entier  effet, 
et,  comme  cela  est  dit,  doit  avoir,  tenir,  garder  et 
observer,  ledit  messire  Léonard  de  Vinci,  testateur 
constitué,  a obligé  et  oblige  par  les  présentes  ses 
héritiers  et  successeurs  avec  tous  ses  biens  meubles 
et  immeubles  présents  et  à venir,  et  a renoncé  et 
renonce  par  les  présentes,  expressément,  à toutes  et 
chacune  choses  à ce  contraires. 

Donné  audit  lieu  de  Gloux , en  présence  de  maître 
Esprit  Fléri,  vicairedans  l’églisedeSaint-Denisd’Am- 
boise,  M.  Guillaume  Croysant,  prêtre  et  chapelain, 
maître  Cyprien  Fulchin,  frère  François  de  Corton  et 
François  de  Milan,  religieux  du  couvent  des  frères 
mineurs  d’Amboise,  témoins  à ce  demandés  et  appelés 
à tenir  par  le  jugement  de  ladite  cour.  En  présence 
du  susdit  François  de  Melzi,  acceptant  et  comentant, 
lequel  a promis  par  la  foy  et  serment  de  son  corps 
donnés  par  lui  corporellement,  entre  nos  mains,  de 
ne  jamais  faire,  venir,  dire  et  aller  à ce  contraire. 

Et  scellé  à sa  requeste  du  sceau  royal  établi  aux 
contrats  légaux  d’Amboise,  et  ce,  en  signe  de  vérité. 

Donné  au  23°  jour  d’avril  1518  [(avant  Pâques) 

1519]. 

Et  au  même  23  du  mois  d’avril  1518,  en  présence 


368 


TEXTES  CHOISIS 


de  Me  Guillaume  Boreau,  notaire  royal  en  la  cour 
du  bailliage  d’Amboise,  le  susdit  ML  Léonard  de 
Vinci  a donné  et  concédé  par  son  testament  et 
ordonnance  de  dernière  volonté,  comme  ci-dessus 
audit  Baptiste  de  Villanis,  présent  et  acceptant  le 
droit  de  l’eau  que  le  roi,  de  bonne  mémoire,  Louis  XII% 
dernier  défunt,  a jadis  donné  audit  de  Vinci,  sur  le 
cours  du  canal  de  Saint-Christophe,  dans  le  duché 
de  Milan,  pour  en  jouir  par  ledit  de  Villanis,  mais 
en  telle  manière  et  forme  que  ledit  seigneur  lui  en  a 
ait  don,  en  présence  de  M.  François  de  Melzi  et  la 
mienne. 

Et  au  même  jour  dudit  mois  d’avril,  dans  ladite 
année  1518,  le  même  M.  Léonard  de  Vinci,  par  son 
testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté,  comme 
ci-dessus,  a donné  au  susdit  Baptiste  de  Villanis, 
présent  et  acceptant,  tous  les  meubles  et  ustensiles 
qui  soient  à lui  dans  ledit  lieu  du  doux.  En  cas 
toutefois  que  ledit  de  Villanis  survive  au  susdit 
M.  Léonard  de  Vinci, 

En  présence  dudit  M.  François  de  Melzi  et  de 
moi,  notaire. 

Signé:  Boreau  [Boureau]. 


DATES  BIOGRAPHIQUES 

Jeunesse  (1452-1483). 

1452.  Naissance  au  bourg  de  Vinci,  près  d’Empoli. 
1470.  Entrée  dans  l’atelier  de  Verrochio,  à Flo- 
rence. 
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1472.  Inscription  au  livre  de  la  Compagnie  des 
peintres. 

1478.  Commande  d’une  Adoration  des  Mages . 

1482.  Départ  de  Florence. 

Œuvres  de  la  période  florentine . 

L’Ange  du  Baptême  de  Verrochio  à l’Académie  de 
Florence. 

L’Annonciation,  predelle  au  Louvre. 

Portrait  de  femme,  galerie  Lichtenstein.  Vienne. 

Sculpture  : Madone  et  enfant,  terre  cuite  (South 
Kensington).  % 

St.  Jean-Baptiste,  terre  cuite  (South  Kensington). 

Période  milanaise  (1483-1499), 

1483.  A la  cour  du  duc  de  Milan. 

Statue  équestre  de  Francesco  Sforza. 

Portrait  de  CeciliaGallerani(la  femme  à la  fouine) 
au  musée  de  Cracovie. 

1489,  2 février,  ordonne  les  fêtes  pour  le  mariage 
du  duc  Jean  Galeas  avec  Isabelle  d’Aragon. 

1491.  18  juin,  noces  de  Ludovic  avec  Béatrice 
d’Este  : nouveau  modèle  du  cheval. 

1492.  Peintures  au  château  de  Milan. 

1495.  8 décembre,  noces  de  Bianca  Sforza  avec 
l’empereur  Maximilien. 

1498.  A fini  la  Cène. 

1499.  A fini  le  modèle  de  la  statue  équestre, reçoit 
du  duc  une  vigne  près  de  la  porte  Vorceliine. 

2 septembre,  fuite  de  Ludovic. 

7 septembre,  entrée  de  Trivulce  à Milan. 

— entrée  de  Louis  XII. 


21. 
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14  décembre,  Léonard  envoie  tout  son  argent  à 
Florence  au  moyen  d’une  lettre  de  change  ; il  passe 
à Mantoue  : carton  d’Isabelle  d’Este. 

Œuvres  de  la  période  milanaise . 

La  Vierge  aux  rochers,  Louvre. 

Le  portrait  de  Cecilia  Gallerani(Galerie  Gzatoriski). 
La  Gène  (Réfectoire  de  Sainte  Marie-des-Grâces). 

Période  errante . 

1500.  A Venise". 

1501.  A Florence. 

1502.  Ingénieur  militaire  de  César  Borgia. 

1503.  A Florence,  carton  de  la  Bataille  d’Anghiari. 

1504.  Son  père,  le  notaire,  meurt. 

1505.  A Rome. 

A Florence,  finit  le  portrait  de  la  Joconde. 

1506  à 1513.  Milan  et  Florence. 

1513.  Rome,  le  Saint-Jérôme. 

1515.  Pavie,  Bologne. 

1516.  A doux  près  d’Amboise. 

1517.  10  octobre,  visite  du  cardinal  d’Aragon. 

1518.  22  avril,  testament. 

1519.  2 mai,  mort. 


La  bibliothèque  de  léonard 
Plinio  (1476.) 

« Bibia  » (Bible,  édition  de  Venise,  1471). 
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« De  re  militari.  » 

« Piero  Crescentio  {De  Agricultura ). 

Donato  (1499). 

Justino  (1477). 

Giova  di  Madivilla  (Milano,  1480). 

« De  onesta  volutta.  » 

Magnanello. 

Cronica  Desidero  (Paulus  Diaconus  ?) 

Pistole  d'Ovidio  (traduction,  1489). 

Pistole  del  Filelfo  (traduction,  1484). 

« Spero  » (Cosmographie). 

Facetie  di  Pogio. 

De  Chiromatia  (?) 

Formulario  di  pistole. 

(1)  Fiore  di  virtu  (qui  tratta  tutti  vitti  humani  et 
corne  si  deve  acquistare  la  virtu.  Yenezia,  1474). 
Vita  di  Folosophi  (Diogene  Laërce). 

Lapidario. 

Délia  conservatio  délia  sanita  (Arnauld  de  Ville- 
neuve). 

Ciecho  d’Asscoli  (Ascoli  fut  brûlé  vif). 

Alberto  Magnio. 

Rettoricha  Nova. 

Cibaldone  (Traité  d’hygiène). 

Isopo  (OEsope,  Fables). 

« Salmi  » (Psautier). 

« De  immortalita  d’Anima  (Marsile  Fincin). 
Burchiello  (sonnets). 

Driadeo  (Poèmes). 

Il  convient  d’ajouter  qu’il  empruntait  : 

1.  Léonard  a tiré  de  çe  livre  beaucoup  d’éléments  pour  son 
Bestiaire , 
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De  Messir  Octaviano  Palaviano,  Vitruve  ; 

De  Beslucci  Masliaro,  « de  Calculatione  » ; 

De  Fra  Bernadigio,«  De  Cœlo  etMundo»  d’Albert 
le  Grand  ; 

D’Alexandro  Benedetlo,  « Le  Livre  d’Anatomie  »; 

De  Niccolo  délia  Croce,  le  Dante. 

Dans  les  manuscrits  que  possède  le  South  Ken- 
sington  Muséum,  on  trouve  des  citations  d’Hippo- 
crate et  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin. 


LES  DESSINS  DE  LEONARD 


Nous  devons  autant  à la  photographie  qu’à  l’im- 
primerie,  quand  elle  reproduit  et  multiplie  les  chefs- 
d’œuvre  : nous  lui  devons  davantage  même,  car  on 
copie  un  manuscrit  et  non  pas  un  dessin. 

L’œuvre  d’art  est  unique, et  malheureusement  péris- 
sable. 

L’objectif  la  multiplie  et  la  sauve  de  l’oubli.  Ainsi, 
suivant  la  belle  phrase  de  Paul  de  Saint-Victor  : 

« Chaque  dessin  de  Raphaël  a acquis  désormais 
la  publicité  d’une  page  de  Virgile  ; toute  pensée  de 
Michel-Ange  est  vulgarisée  comme  un  vers  de  Dante; 
une  obole  paye  tel  croquis  de  Léonard  de  Vinci  que 
tout  l’or  du  monde  n’aurait  pu  tirer  de  sa  vitrine  ou 
de  son  carton.  » 

Depuis  le  temps  où  écrivait  l’auteur  des  Deux 
Masques,  les  véritables  humanistes  ont  leur  pina- 
cothèque comme  leur  bibliothèque,  c’est-à-dire  les 
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photographies  des  chefs-d’œuvre  à côté  des  édi- 
tions ; le  fac-similé  désormais  prend  place  parmi  les 
livres. 

On  commença  à graver  les  dessins  : mais  la  gra- 
vure est  un  art  qui,  comme  tous  les  arts,  ne  vit  que 
d’interprétation,  et  transpose  ce  qu’elle  imite  : l’eau 
forte  avec  ses  jeux  de  coloration  n’arrive  pas  à plus 
de  fidélité  que  le  méthodique  burin.  Il  y a beaucoup 
d’admirables  estampes,  aucune  reproduction  valable 
ne  sortit  oncques  de  la  presse  à bras,  mais  une  œuvre 
d’après  une  autre.  C’est  grâce  à la  photographie  que 
nous  avons  sur  notre  table  les  quatorze  manuscrits 
de  l’Institut  et  le  Codex  Atlantico  complets,  confor- 
mes aux  originaux  avec  même  le  ton  jaune  du  pa- 
pier, la  tache  et  la  cassure. 

Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  ne  contien- 
nent pas  seulement  ses  découvertes  et  ses  pensées; 
les  cinq  mille  pages  sont  mêlées  de  plusieurs  mil- 
liers de  dessins  et  croquis  tous  curieux,  la  plupart 
fort  beaux  et  parfois  sublimes.  Un  volume  ne  suffi- 
rait pas  à décrire  ce  pandémonium  où  les  anges  et 
les  sorciers,  les  machines  et  les  architectures,  les 
canaux  et  les  canons,  les  fleurs  et  les  anatomies,  les 
hallebardes  et  les  appareils  de  physique,  les  carica- 
tures et  les  visages  célestes,  l’optique  et  la  balisti- 
que, le  vol  des  oiseaux  et  le  mouvement  de  l’eau,  les 
proportions  de  l’homme  et  celles  du  cheval,  la  sté- 
réatomie  et  l’hydraulique,  se  mêlent  dans  un  mouve- 
ment vertigineux  de  kaléidoscope.  Le  rêve  se  super- 
pose à l’expérience  et  l’épure  à l’arabesque.  Ici  des 
fleurs  plus  précises  que  celles  d’un  Dürer,  là  un 
dessin  anatomique  meilleur  qu’aucun  des  manuels. 
Même  en  donnant  un  schéma  mécanique,  même 
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dans  le  croquis  d’usine,  Léonard  se  révèle,  et  sa 
ligne  appliquée  à la  plus  basse  contingence  ne  cesse 
pas  d’être  esthétique.  L’artiste  est  toujours  derrière 
l’ingénieur  et  il  arrive  qu'on  tombe  en  extase  devant 
une  bombarde,  pour  sa  proportion. 

Il  faut  plus  de  culture  pour  se  plaire  aux  dessins 
qu’aux  tableaux  : on  en  a la  preuve  par  les  prix 
d’autrefois  et  de  maintenant.  Dans  aucune  vente  un 
dessin  n’a  atteint  le  prix  d'un  tableau  du  même 
maître,  que  souvent  il  surpassait. 

On  considère  le  plus  souvent  les  dessins  en  élé- 
ments d’étude,  en  étapes  d’une  conception  comme 
les  divers  états  successifs  d’une  estampe;  j’envisage 
les  dessins  que  je  cite  comme  des  œuvres  entière- 
ment réalisées,  des  chefs-d’œuvre  complets;  admira- 
bles pour  eux-mêmes,  sans  aucune  relativité  à un 
tableau  existant  ou  perdu. 

Léonard,  jugé  d’après  ses  seuls  dessins,  serait 
encore  le  maître  du  visage.  Raphaël  ordonne  aussi 
bien  et  même  plus  aisément  ; là  se  manifeste  son 
vrai  génie. 

Les  Chambres,  les  54  pages  des  Loges,  les  cartons 
des  tapisseries  font  du  Sanzio  le  plus  parfait  des  or- 
donnateurs. Michel-Ange  possède  la  rhétorique  lyri- 
que et  passionnée  du  corps  à un  degré  inégalable.  Si 
les  Titans  avaient  dessiné,  ils  l’auraient  fait  comme 
lui,  créateur  du  surhomme  plastique,  amplificateur 
sans  rival  du  mouvement  organique,  Léonard,  raphaô- 
lesque  dans  la  Cène , michelangeîesque  dans  la  Ba- 
taille cTAncfhiari , se  révèle  tout  à fait  et  alors  sans 
émule  dans  la  tête  humaine  : il  a vraiment  donné 
des  masques  au  mystère.  Nul  n’a  exprimé  l’intelli- 
gence comme  lui  ; et  dans  nombre  de  têtes,  son  gé- 
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nie  tient  tout  entier:  ce  sont  ces  têtes  que  je  désigne 
au  culte  des  êtres  cultivés  : je  ne  pense  pas  aux 
artistes  contemporains  parce  que  ce  serait  les  vouer 
au  désespoir.  N’est-ce  pas  déjà  leur  jouer  un  tour 
diabolique  que  de  convier  les  esthètes  à la  contempla- 
tion de  ces  têtes  de  paradis  où  l’intelligence  et  le 
mystère  rayonnent  à travers  des  formes  d’éternité  ? 

Chose  caractéristique  delà  bassesse  du  goût  même 
chez  les  plus  cultivés,  les  caricatures  ont  été  publiées 
avant  les  autres  dessins. 

Hollar  (1645-1650)  a gravé  celles  de  la  collection 
Arundel  (regravées  en  1786,  in-4°,  16  planches,  64 
têtes). 

Caylus(1730)  a gravé  la  collection  Mariette  sous  ce 
titre  Recueil  de  têtes  de  caractères  et  de  charges , in-4°. 
(59  planches).  Gerli  (1784).  Ces  recueils  n’ont  plus 
d’intérêt  maintenant  que  nous  avons  les  fac-similés. 

Il  faut  bien  l'avouer,  les  caricatures  de  Léonard 
ne  méritent  pas  tant  d’enthousiasme  : elles  jouent,  la 
plupart  du  temps,  sur  le  type  juif  : et  si  elles  plai- 
sent, c’est  qu’il  est  plus  naturel  pour  la  plupart  des 
hommes  de  se  reconnaître  dans  la  laideur  qui  sem- 
ble les  absoudre,  que  dans  la  terrible  beauté  qui  les 
accuse. 

Les  dessins  de  Léonard  sont  tellement  nombreux, 
et  trop  d’entre  eux  encore  inédits  pour  qu’on  puisse 
songer  à les  cataloguer  et  à les  décrire  ; le  seul  Co- 
dex Atlantico  en  comple  1700  en  339  feuillets. 

Pour  être  utile  au  lecteur,  je  ne  citerai  qu’un 
choix,  parmi  ceux  que  j’estime  les  plus  beaux,  mais 
seulement  dans  les  séries  publiées  et  qu’on  peut  se 
procurer,  à titre  de  renseignement  pratique;  d’abord 
dans  la  collection  Braun,  la  plus  nombreuse  comme 
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la  plus  parfaite,  ensuite  dans  la  collection  Alinari  de 
Florence,  dans  celle  de  Montabone  à Milan,  enfin 
dans  celle  de  Brogi. 


ÉDITIONS  DES  DESSINS 

I 

La  maison  Braun  et  Clément  réunit,  en  dehors  des 
peintures  de  Léonard,  environ  cinq  cents  dessins, 
admirablement  reproduits  et  dont  les  prix  varient 
suivant  le  format  de  2 à 9 francs.  Ces  épreuves  tirées 
en  couleur  sur  papier  teinté  atteignent  souvent  l’imi- 
tation parfaite,  si  on  les  encadre  au  ras  de  la  photo- 
graphie. 


Au  Louvre  : 

62,  162.  Carton  pour  le  portrait  d’Isabelle  de  Gon- 
zague, entièrement  piqué  aux  contours  pour  le  trans- 
port sur  toile. 

62,  163.  La  Femme  au  regard  horizontal,  type 
idéal  de  mauvaiseté,  splendide  figure  d’implacabilité, 
peu  connue  encore. 

62,  165.  Tête  de  Bacchus,  de  face. 

62,  170.  Étude  de  tête  pour  le  Saint-Jean-Baptiste 
de  la  Vierge  au  rocher. 

62,  172.  Jeune  homme  de  profil,  à la  calotte,  an- 
drogyne. 

62,  176.  Jeune  homme  de  profil  à droite,  couron- 
nés de  chêne  (idéal  d’un  timbre-poste). 

62,  174,  Tête  jeune  très  chevelue,  sanguine. 
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62,  176.  Type  hellénique,  de  profil. 

62,  181.  Draperie  de  la  Sainte-Anne. 

62,  185.  Six  figures  de  l’Adoration  des  rois. 

70,  089.  La  Visitation  (Albertina,  à Vienne). 

70,  090.  Christ  à la  couronne  d’épines  (à  Vienne). 
76,  093.  Marie-Madeleine  en  gloire  avec  six  anges 
(Albertina,  à Vienne). 

70,  101.  Draperie  de  femme  assise. 

73,  058.  Figure  alchimique  du  Grand  Œuvre  (Bri- 
tish  Muséum). 

73,  293.  Jeune  homme  au  casque  bizarre  (British 
Muséum). 

73, 048.  Curieuse  étude  d’après  le  David  de  Michel- 
Ange. 

73,  053.  Composition  alchimique  représentant  le 
dernier  acte  du  Grand  Œuvre  (copie  de  l’original 
du  Louvre). 

74,  051.  Léda. 

A V Amhrosienne  : 

75,  026.  Étude  pour  le  saint  Jérôme  du  Vatican. 
75,  031.  Etude  pour  la  Vierge  aux  Rochers. 

75,  032.  Tête  de  femme  aux  cheveux  nattés. 

75,  036.  Jeune  femme. 

75,  042.  Femme  nue  agenouillée  tenant  un  vase  et 
combat  d’un  satyre  et  d’un  bouc. 

75,  043.  Etude  pour  un  Saint-Georges. 

75,  019.  Guerrier  en  armure  complète. 

75,  052.  Jeune  fille  au  collier. 

75,  060.  Buste  de  jeune  fille  nue. 

75,  065.  La  Vierge  de  la  Sainte-Anne. 

75,  086.  Deux  têtes  d’anges. 

75,  104.  Buste  de  jeune  homme. 


378 


TEXTES  CHOISIS 


Aux  Offices  : 

76,  430.  Études  de  draperie  (admirables). 

76,  431.  Études  de  draperie. 

76,  437.  Études  de  draperie. 

76,  432.  Tête  de  femme. 

76,  434.  Buste  de  femme. 

76,441.  Tête  de  femme. 

76,  442.  Tête  de  femme. 

77,  168.  Vierge  et  enfant. 

78,037  à 78,  013.  Études  pour  la  « Sainte-Anne  » 
du  Louvre. 

A la  bibliothèque  de  Windsor  : 

79,  181.  Quatre  esquisses  du  monument  de  Sforza. 
79,  187.  Neptune  et  chevaux  marins. 

79,  190.  Jeune  femme  debout. 

79,  192.  Jeune  homme  à la  lance. 

79,  217.  Tête  juvénile  et  architecture. 

79,  222.  Étude  pour  la  Sainte-Anne. 

79,  224.  Quatre  études  de  cheveux  pour  Leda. 

79,  225  à 79,  234.  Têtes  de  jeunes  femmes. 

79,  243.  Les  mains  de  la  Monna  Lisa. 

79,  244.  Les  pieds  de  la  Sainte-Anne. 

79,  648.  Leda  avec  le  cygne. 

79,  649.  Jeune  homme. 

79,  780  à 79,  787.  Têtes  des  apôtres  de  la  Cène. 

II 

La  collection  Alinari  contient  34  pièces  de  Flo- 
rence et  de  Milan,  et  va  se  compléter  par  les  fac- 
similés  du  Louvre  et  de  Londres, 
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Il  faut  citer  d’abord  le  portrait  de  vieillard  au 
sourcil  froncé  de  la  main  de  Léonard,  mais  qui  a été 
donné,  tout  à fait  à tort,  pour  son  portrait  par  lui- 
même  (1058),  sanguine  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Turin. 

La  femme  au  turban,  avec  corsage  plissé  et  lon- 
gue chaîne,  les  mains  croisées  d’un  accent  de  réa- 
lité singulier  et  qui  est  un  portrait  sans  idéalisa- 
tion (91). 

Le  beau  bras  ployé  (1115). 

La  page  des  douze  apôtres  à la  sanguine  (1086) 
qui  montre  les  points  de  départ  réalistes  du  Ce/ia- 
colo. 

Le  beau  profil  d’homme  à la  barette  (107). 

Le  combat  hors  des  remparts,  longue  pièce 
curieuse  pour  le  nombre  des  figures  et  des  costu- 
mes (1110). 

Les  trois  croquis  prodigieux  (1083)  pour  l’épisode 
des  étendards  de  la  bataille,  les  plus  beaux  griffon- 
nages qui  soient,  une  mêlée  dans  l’espace  d’une 
pièce  de  cinq  francs  (Venise). 

La  Vierge  aux  paupières  fermées  (6),  pur  chef- 
d’œuvre  ; la  femme  aux  cheveux  lisses  (69)  d'après 
nature,  également  d’après  le  modèle  la  femme  au 
long  nez  (11 14);  le  combat  du  dragon  et  du  lion  (34). 

Le  paysage  daté  de  1173  ; l’escalier  aux  chevaux 
(181). 

La  sanguine  des  putti  de  Venise  (1064),  la  drape- 
rie d’une  figure  debout  (150)  et  celle  d’une  figure 
assise  (151),  le  feuillet  de  l’homme  inscrit  à la  fois 
dans  le  cercle  et  le  carré  (1035). 

L’adolescent  frisé  de  profil  faisant  face  à un  buste 
de  vieillard  (167). 
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L’ange  aux  yeux  baissés  (270),  la  tête  de  Bacchus 
de  face  sur  papier  vert  ; le  Christ  de  Venise,  la  tête 
de  la  Sainte-Anne,  la  jeune  femme  de  profil  au 
voile  (3),  la  jeune  fille  au  nez  fort  (1063)  et  sur- 
tout le  profil  à la  sanguine  d’Isabelle  d’Este  (24) 
valent,  pour  un  homme  cultivé,  les  tableaux  de 
l’insigne  maître. 


III 

Carlo  Fumagalli  (photographie  Montabone)  à Milan 
Piazza  Turini,  7. 

Il  faut  mentionner  Disegni  di  Leonardo  e délia  sua 
scuola  alla  Bihliotheca  Amhrosiana , texte  de  Luca 
Beltrami,  vingt-six  planches  de  Carlo  Fumagalli.  Ces 
héliotypies  dans  le  format  et  de  la  couleur  de  l’origi- 
nal sont  vraiment  belles. 

Je  signalerai  la  tête  de  style  antique  courbée  en 
avant,  crayon  noir,  d’un  caractère  aussi  pur  qu’un 
Phidias;  la  sanguine  de  la  Vierge  de  la  Sainte-Anne, 
le  magnifique  papier  bleu  de  la  femme  au  collier, 
idéale  princesse  de  drame  shakespearien  ; le  gros 
garçon  de  profil  aux  contours  piqués,  le  vieillard 
chauve  au  bon  sourire,  la  tête  qui  a servi  à élaborer 
la  Jocondenuede  l’Ermitage  à Saint-Pétersbourg,  le 
vieux  guerrier  de  profil  ; une  belle  académie  d’homme, 
papier  gris  rehaussé  de  blanc  ; deux  études  de  bou- 
ches féminines  adorables;  le  fameux  Christ  aux  pau- 
pières baissées  de  Brera. 

J’invite  les  attentifs  à étudier  le  fragment  du  carton 
de  l’École  d’Athènes  qui  donne  Aristote  et  Platon, 
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pour  apporter  leur  voix  dans  cette  question  si 
curieuse  : Peut-on  reconnaître  Leonard  dans  le  Pla- 
ton  de  Raphaël?  M.  Beltrami  l’assure  d’après  la  res- 
semblance avec  la  sanguine  de  Windsor.  Pour  moi, 
c’est  Aristote  qui  ressemble  à la  fameuse  sanguine 
que  fit  un  élève  (comme  le  dit  justement  l’éminent 
Carotti),  d’après  nature. 


IV 

Collection  Brogi,  à Florence. 

Elle  comprend  52  numéros  de  YAmbrosienne  et 
des  Offices , tous  tirés  en  noir.  On  y retrouve  les  piè- 
ces caractéristiques  déjà  énumérées  : tel  que  le  pro- 
fil de  l’homme  à la  toque  (1865),  Isabelle  de  Mantoue 
(1867),  la  femme  au  double  collier  (1162),  la  femme 
aux  cheveux  plats  (1873),  la  vierge  penchée  (1868), 
le  combat  du  lion  et  du  dragon  (1620),  l’ange  aux 
yeux  baissés  (1878)  et  un  choix  de  caricatures. 
Parmi  celle-là  je  signalerai  la  paysanne  au  nez  en 
pied  de  marmite,  l’Andrey  de  Comme  il  vous  plaira 
(1165).  Je  retrouve  le  trait  des  Songes  drolatiques 
dans  le  numéro  1168  qui  n’est  pas  de  Léonard,  non 
plus  que  le  1169  si  curieux  de  variations  sur  le  type 
juif. 

On  trouve  chez  Brogi  quelques  pages  arrachées  des 
cahiers  et  si  étranges  par  le  mélange  et  la  superposi- 
tion des  têtes  d’expression  et  des  machines  (1622)  ou 
parle  heurt  d’une  aile  de  chauve-souris  avec  un  treuil 
et  une  figure  en  pied  se  dressant  parmi  des  croquis 
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de  machines  et  d’outils.  A mentionner  les  études  de 
draperies  incomparables  de  noblesse  (1618)  qui  ont 
servi  pour  la  Sainte-Anne,  une  autre  debout  (1870), 
que  le  maître  n’a  pas  employée  et  le  1869  qui  a servi 
pour  Y Adoration  des  Mages . Certaines  photographies 
portent  attribuito  avec  beaucoup  de  sagesse,  ni  le 
profil  1163,  ni  le  vieillard  1171,  ni  le  type  paysannes- 
que  (1180),  ni  la  main  à la  baguette  (1172)  ne  sont 
de  lui. 

Mais  ce  sont  des  ouvrages  de  son  école  et  fort 
instructifs  pour  mesurer  ce  que  l’imitation  intelli- 
gente peut  s’assimiler  d’un  incomparable  modèle. 
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